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EURIPIDE ET LES MENADES 


« Elle dedaigna le va-et-vient de la navelte. 

Elle dedaigna de demeurer assise pres du foyer, a se rejouir de bons 
diners avec les autres jeunes filles,, ses eompagnes. 

Mais javelots d’airain et glaive en mains, elle partait combattre les 
fauves, et les tuait. 

Elle gardait les boeufs de son pere, bien tranquilles, et elle ne lais- 
sait pas le doux sommeil s’appesantir sur ses paupieres, quand venait 
l’aube. 

Or un jour ou elle luttait seule, sans armes, contre un lion terrible, 
Apollon au vaste carquois la rencontra. 

Aussitot le voila qui appelle, hors de son antre, Chiron: 1 Viens 
voir, fils de Philyros, sors et viens admirer le courage d’une femme, son 
incroyable force, comment, d’un front imperturbable, une jeune fille 
au coeur superieur a la peine, combat un lion... Qui l’engendra? De 
quelle race est-elle issue, elle qui vient habiter les fourres de ces mon- 
lagnes couvertes d’ombre? ’ ». 

Ces vers — extraits de la IXe Ode Pythique (32-60) — 
decrivent la stupeur du jeune Apollon lorsqu’il vit la jeune 
Gyrene. Et pourquoi fut-il stupefait? Pas seulement parce qu’el- 
le se trouvait dans une region sauvage alors qu’elle aurait du 
vivre dans sa famille. En verite, dans la Grece archaique et 
classique, la vie des jeunes filles et des femmes etait austere. 
Les femmes ne prenaient aucune part active dans la vie de 
la societe. Elies ne participaient pas aux fetes d’Olympie ou 
de Delphes, ni coinme athletes ni meme comme spectatrices. 
Sans doute elles participaient a la vie religieuse de leurs villes. 
Dans la Lysistrata d’Aristopliane, la voix d’une femme se de- 
tache du choeur pour chanter fierement: (638 ss.) « Oyez, vous 
tous, Citoyens, ecoutez-nous : nous nous prononcerons pour le 
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bien de la ville, et ce n’est que justice, car nous avons ete ele- 
vees dans ses rejouissanees. Des ma septieme annee j’etais une 
Arrhephore » — c’est-a-dire une fille qui portait les symboles 
d’ Athena lors des grandes processions — . « Lorsque j’ai eu dix 
ans j’ai ete chargee de preparer les mets pour les offrandes aux 
deesses; puis, vetue d’une robe couleur de safran, j’ai servi 
comme petite « ourse » aux Brauronies » — c’etaient des filles 
qui, pour un temps, etaient consacrees a l’Artemis de Brauron 
en Attique — . « Puis, lorsque je fus devenue un beau brin 
de fille, je devins une Catiephore (portant un panier) aux fetes 
des Panathenees y>. Toutefois ces fetes ne duraient qu’un jour. 
Dans la vie quotidienne, les filles et les femmes restaient cl 01 - 
trees, les hommes ne devaient pas les voir. Elies n’avaient pas 
d’amis hommes. Simplement elles tisssaient, faisaient la cui- 
sine, et, lorsqu’elles se mariaient, devaient engendrer des en- 
fants, de preference de vigoureux gargons. C’etait une vie mo- 
notone, presque meprisable. « II m’est souvent arrive de con- 
siderer la condition de la femme comme une mauvaise part et 
d’apprecier son neant », comme le dit un personnage du Tereus 
de Sophocle. Pindare, qui toujours exalte les gloires de ses jeunes 
heros, 11 ’a jamais eu un mot bienveillant pour la femme. Quant 
a Pericles, dans le fameux panegyrique aux morts apres la pre- 
miere annee de la Guerre du Peloponese , alors qu’il s’adressait 
aux pauvres veuves des soldats tombes au champ d’honneur, il 
se contente de dire (Thuc. 11, 45, 2): « Si je dois egalement 
parler des vertus feminines, me referant a vous, Femmes, con- 
damnees au veuvage, je me resumerai en un bref conseil : Gran- 
de sera votre gloire si vous ne vous abaissez pas en-dessous de 
la condition que la nature a etablie pour votre sexe, grande 
egalement sera la gloire de celles dont les hommes ne parle- 
ront ni en bien ni en mal ». II est ainsi comprehensible que le 
grand espoir de la femme soit celui de 1 ’evasion. En verite, 
lorsque ce theme est evoque dans la tragedie grecque, il est 
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toujours sur les levres d’une femme ou dit par le choeur des 
femmes. Elies revent d’ailes appelees a les transporter dans une 
nouvelle existence. Ainsi les Suppliantes d’Eschyle demandent 
(792 ss.): « Me sera-t-il donne un siege la-haut contre lequel 
les nuees chargees d’eau se mueront en images lourds de neige? 
Ou encore une falaise lisse et denudee au point que rue me les 
chevres ne pourraient 1’escalader? Ou encore quelque amas 
sauvage de roehers escarpes, refuge de vautours qu’on ne peut 
distinguer tant ils se replient sur eux-memes dans leur fiere 
retraite? ». Ainsi egalement Creuse dans VI on d’Euripide (796 
ss.): « Que ne puis-je, a travers Fair fluide, m’envoler vers les 
astres du soir, loin, bien loin de la terre hellenique! Si grande, 
si grande est ma douleur, 6 mes amies ». Et ainsi encore, pour 
finir, — et je regrette de ne pouvoir citer tous les passages — , 
les jeunes filles de Trezene, dans le celebre chant de VHippo- 
lyte d’Euripide (732-741): 

« Ah! Que ne puis-je m’enfoncer jusqu’aux retraites inaccessibles 
de la terre! Ou bien qu’un dieu me range, oiseau aile, parmi les bandes 
qui volent! Ah! Que ne puis-je m’elever jusqu’a la vague des bords 
Adriatiques et jusqu’aux eaux de l’Eridan (le Po), oil dans les flots 
empourpres (o!8|ia naxQoq cod., mais xmxgoq est exclu par le dernier 
editeur, Barrett), les malheureuses vierges repandent, pleurant sur Phae- 
thon, les gouttes d’ambre de leurs larmes! Que ne puis-je arriver aux 
bords oil poussent les pommes des Hesperides, les Chanteuses, la ou le 
Maitre de la mer aux eaux sombres ne livre plus passage aux matelots..., 
ou s’epanchent des sources d’ambroisie devant le palais oil Zeus dort, ou 
une terre divine, donneuse de vie, dispense le bonheur aux dieux! ». 

Or bien, ce desir d’evasion trouva, au VUIe et Vile sieele, 
son expression dans la religion de Dionysos, et les dispositions 
d’esprit de cette religion de l’evasion nous sont admirablement 
revelees dans les Bacchantes d’Euripide. Bien entendu, lorsque 
Euripide ecrivit ce drame — c’est l’une des trois dernieres 
pieces ecrites a la cour d’Archelaiis en Macedoine en 407-406, 
et seulement jouees a Athenes, peu apres la mort du poete 
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(405 avt J.-C.), — la religion dionysiaque, a Athenes tout au 
moins, etait devenue bien tiede. Selon les mots de E. R. Dodds 
(Bacchantes, 2e edition, Oxford — 1960, XXI): « Pendant 
le cours des siecles qui separent la premiere apparition du cul- 
te dionysiaque en Grece, jusqu’a Page d’Euripide, ce culte 
place sous le controle de PEtat perdit, de ce fait, presque 
completement son caractere original ». Les fetes dionysiaques 
des Atheniens « etaient des occasions de liesse pour la gaite 
rustique a l’ancienne mode des paysans, tels que les Dionysies 
rurales; occasions egalement pour de religieuses beuveries tel- 
les que la fete des Coupes; ou encore, occasion a Athenes, com- 
me dans les Dionysies citadines, pour une exhibition de la gran- 
deur civique et culturelle de la cite. La raison d’etre de ces 
joyeuses fetes attiques etait, suivant les mots propres de Peri- 
cles (Tbuc. II. 38. 1): « De permettre a l’esprit de se decharger 
du labeur » : leur valeur symbolique etait plus sociale que reli- 
gieuse ». Pourtant nous devons tenir compte de ce qu’Euripide 
n’a pas ecrit ce drame a Athenes, mais, ainsi que j’ai dit, en 
Macedoine ou, peut-etre, restait-il quelques elements du culte 
primitif. En outre nous devons admettre qu’Euripide etait un 
genie, capable de recreer l’esprit, la cc Stimmung », de cette an- 
cienne religion. 

Qu’advint-il, lorsqu’il vint en Grece venant de Thrace, 
et probablement de plus loin encore — peut-etre de Lydie ou 
de Phrygie — de P esprit de la religion dionysiaque, et du ca- 
ractere de Dionysos en tant que dieu? C’etait le dieu des lieux 
sauvages. II prenait ses adeptes essentiellement parmi les fem- 
mes. Lors des bacchanales il etait accompagne d’une bande de 
« vierges inspirees » et il les guidait dans les montagnes a tra- 
vers les forets. 

La, les filles dansaient a perdre haleine pour arriver au 
paroxysme de la frenesie. Une fois atteint ce haul degre de la 
presque demence, elles depecaient des betes sauvages et devo- 
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raient la viande saignante. De la le vocable omophagia, <c le 
fait de se nourrir de viande crue », pour une partie integrante 
du rituel du culte primitif. Telle etait l’attraction capitale: per- 
dre conscience de soi, s’evader, oublier dans une merveilleuse 
hypnose toutes traces du labeur et des souffrances de la vie. 
S’abandonner hors d’un temple, hors d’un lieu clos, dans l’iin- 
mensite de la nature, dans les pins surplombant les collines, 
dans le silence d’un vallon, ou la seule presence est celle des 
betes et des oiseaux. Loin des foules, loin de la ville, loin du 
foyer, loin encore des cris et des langes des enfants, et des tri- 
stes plaisanteries, toujours les memes, du mari, qui ne vous 
considere qu’en tant que femelles, loin encore de son accouple- 
ment bestial. 

Enfin, c’etait une religion qui permettait a la femme de 
realiser qu’elle etait autre chose qu’un corps, en decouvrant 
qu’elle avail une ame. 

Et ainsi elles allaient, toujours en groupe (le mot techni- 
que est thiasos ), elles sortaient de la ville, abandonnaient le 
train-train quotidien de la vie civilisee, reservee aux hommes, 
comme je disais. II etait evident que la reaction de ces derniers 
serait brutale. Ceci nous permet de trouver dans les vieilles 
legendes la repetition d’un theme qui est toujours le meme. 
Dionysos apparait generalement sous les traits d’un mission- 
naire etranger (c’est ainsi dans les Bacchantes ) qui subjugue 
les femmes, souvent les filles du seigneur local; le roi chasse 
le missionnaire, mais se trouve alors frappe d’un anatheme : il 
perd la vue (Lycurgue, un roi de Thrace, dans Homere II. IV, 
130 ff.), ou sa raison s’egare et il se noie dans un puits (tel 
est le cas d’un autre prince de Thrace, Boutes, un parent de 
Lycurgue, qui avait chasse les menades de Phtitiotis — une 
region de Thessalie — et les avait repoussees a la mer), ou, pis 
encore, il est dechiquete par les femmes de sa propre famille 
qui dans leur frenesie le prenaient pour une bete sauvage. Telle 
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est la triste liistoire du roi Pentheus de Thebes, et qui est le 
theme des Bacchan tes d’Euripide. Je dois ici retracer brieve - 
ment cette liistoire. 

Pendant l’absence du roi Pentheus, on vit arriver a The- 
bes un beau jeune bomme, quelque peu effemine, la tete cou- 
verte de boucles blondes. 

« On dit qu’il est arrive un etranger, un charlatan, un enchanteur 
venu de Lydie, a la longue chevelure tombant en boucles blondes par- 
fumees, aux joues brunes comme vin d’un rouge fonee aux yeux bril- 
lant des charmes d’ Aphrodite, qui jour et nuit se mele a la foule, offrant 
aux vierges les rites de ses mysteres que l’on celebre au cri de l’evohe ». 
(233-238) 

II arrive suivi d’une bande d’adoratrices, de « vierges in- 
spirees » comme dit Murray, qui, dans la piece, formaient le 
choeur. Dionysos — car c’etait lui — et ses adoratrices reste- 
rent a Thebes, mais de nombreuses femmes de cette ville, par- 
mi lesquelles Agave, la propre mere de Pentheus, etaient par- 
ties pour la foret. Pentheus, le roi de Thebes etait absent. Voici 
ce qu’il dit a son retour : 

« J’ai ete absent de ce pays, mais voici qu’a peine arrive j’ap- 
prends, par toute la ville, d’etranges maux: nos femmes ont quitte 
leurs maisons par de fausses inspirations, elles se sonl elancees vers les 
forets de la montagne, oil elles celebrent, par leurs choeurs, ce dieu nou- 
vellement arrive, quel qu’il soit, Dionysos. Des crateres pleins de vin 
sont places au milieu des thiases, et chacune s’en va se cacher, ici ou la, 
pour servir au plaisir des males: elles se donnent le nom de Menades 
sacrifiant a Bacchos, mais au vrai, c’est Aphrodite qu’elles celebrent 
avant Bacchos ». (215-225) 

Naturellement le roi fut rempli de fureur. Responsable de 
la loi et de l’ordre, il expedia ses gardes en leur ordonnant d’al- 
ler chercher les femmes, oil qu’elles pussent etre, et de se 


1 OIvcojtoc; 236. Plus loin Pentheus lui dira xpoidv exfitg 457, mais il 

s’agit sans doute du reste du corps : un athlete avait le corps bruni par le soleil. 
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saisir de l’etranger ainsi que des femmes thebaines restees en 
ville. L’indignation de Pentheus fut bien plus grande encore 
lorsqu’il vit le vieux pretre Tiresias et son propre grand-pere 
Cadmus, tous deux revetus de robes de peaux bigarrees, dan- 
sant comme des ivrognes en delire, et sur le point de partir 
pour la montagne boisee. Apres avoir donne ses ordres, Pen- 
theus se retire dans son palais. 

Entree du Choeur pour le premier chant (le nom technique 
est Parodos). Mais laissons a plus tard l’analyse des chants. 
Pour le present, il suffit de dire que, le Choeur etant un ele- 
ment preponderant de la piece, les chanteuses dionysiennes ne 
peuvent etre mises en prison. Et, en fait, tel est le cas. Cepen- 
dant, dans la suite de la piece, inconsequemment, le roi menace 
de les emprisonner. Elies restent toujours la. En ce qui con- 
cerne les Thebaines, deja en prison, un premier miracle de 
Dionysos les libere: 

« Quant aux bacchantes que tu fis saisir et emprisonner et que tu 
as enchainees dans la prison d’etat, elles courent libres par la campagne, 
bondissant, invoquanl le dieu Bromios: d’elles-memes les chaines de leurs 
pieds se sont defaites, et les verroux des portes se sont relaches sans 
qu’aucune mains d’homme les vint toucher ». (443-448) 

L’Etranger entre les mains des gardes est maintenant mis 
en presence du roi qui, entre-temps, est sorti de son palais. 
Cette premiere rencontre se resume en une violente dispute 
entre ces deux fortes personnalites : l’une, un roi fier de sa nais- 
sance et de sa noblesse, 

« Pentheus, fil d’ Agave, et du cote de son pere, fils d’Echion » ( 507), 

l’autre, un faible jeune homme en apparence : 

« Eh bien, tu es joli garcon, Etranger, au gout des femmes... Tes 
longues boucles qui coulent sur ta joue, elles ne viennent pas de la lutte, 
mais respirent le desir. Et ta peau blanche, tu la soignes; tu ne l’exposes 
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pas aux coups du soleil, mais la tiens a l’ombre, oil tu chasses Aphro- 
dite par ta beaute »; (453-459) 

rnais il a toute la puissance d’un dieu. 

A la fin de cette joute oratoire, Pentheus, a nouveau, don- 
ne Pordre d’enchainer l’Etranger : 

« Hors d’ici, jetez-le la ou on entrave les coursiers » (509) 

et il ajoute que, desormais, les filles du Choeur seront ses 
esclaves : 

« Quant a ces filles, que tu as amenees ici complices de tes four- 
beries, je vais les vendre a l’enean ; ou plutot, ayant enleve a leurs mains 
ces tambourins au bruit sonore, je les attacherai au metier a tisser et 
ferai d’elles mes esclaves ». (511-515) 

Maintenant, second chant du choeur (techniquement le 
« Premier Stasimon »), a la fin duquel un tremblement de terre 
secoue les piliers du palais et Dionysos resurgit de sa prison, 
seul, libre de tous liens et triomphant. Tout est possible a un 
dieu, de sorte qu’il a fait un nouveau miracle pour obtenir sa 
liberation. Le pauvre Pentheus demeure aussi inflexible qu’a- 
vant. Il redevient a nouveau fou furieux et se jette sur l’Etran- 
ger. Mais cette nouvelle rencontre aura une fin inattendue. 
Pendant ce conflit, entre un messager venant de la montagne 
boisee, disant qu’il a vu les femmes thebaines, et que leur com- 
portement est extraordinaire. Il lui a semble qu’elles etaient 
douees de pouvoirs surnaturels. Lorsque les montagnards ten- 
terent de s’emparer d’elles, 

« les voila prises de folie, qui a deux mains, sans armes, dechirent les 
taureaux. Elies bondissent jusqu’aux plaines au pied du Citheron, pene- 
trent dans les demeures, enlevent les enfants. Ce qu’elles portent sur les 
epaules, sans aucune attache, y reste fixe. Du feu, mele a leurs cheveux, 
ne les consume pas. On leur lance des javelots, elles ne saignent pas. 
Mais c’est elles qui, rien qu’avec leurs thyrses,, blessent les ennemis qui 
les poursuivent. Tout cela ne peut se faire sans qu’un dieu les assiste, 
oux avsii ’8'Eiov tivoc » (resume de 743-764). 
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Des lors le messager conseille au roi de recevoir a Thebes le 
nouveau dieu avec tons les honneurs. Mais celui-Ia lie veut 
rien savoir. II se rendra lui-meme arme de pied en cap au 
Citheron pour en chasser les femmes. Dionysos se rend compte 
alors de la possibility d’une victoire eclatante sur Pentheus. II 
le leurre, lui fait croire qu’il peut le conduire a un endroit 
d’ou il pourra voir les bacchantes et leur comportement. 

« Oui » dit Pentheus. 

« Je les regarderai, cache dans les buissons ». (816) 

« Non, dit l’Etranger, elles ne tarderaient pas a te decou- 
vrir. II vaut mieux le faire ouvertement. Mais, tout d’abord. 
tu devras revetir line robe dionysiaque et te comporter en fi- 
dele; tu auras a tenir a la main l’attribut dionysien, le thyrsos. 
Tu devras ceindre le bandeau dionysien, la mitra, et laisser 
tomber sur tes epaules la peau de faon dionysienne. Ainsi pare 
de tous les symboles rituels, tu n’effraieras pas les bacchantes; 
tu seras alors a meme de les contempler a loisir ». Pentheus, 
comme en etat d’hypnose, accepte de faire tout ce qu’on lui 
dit. Alors tous deux se retirent au palais pour proceder a Pequi- 
pement du roi. 

Retour du Choeur pour un troisieme Stasimon. 

A son tour Pentheus revient en scene deguise en bacchan- 
te. Mais il est ensorcele et il est perdu. Et il est perdu, parce 
que, du fait de son travesti rituel, il a perdu toute personna- 
lite : il voit deux soleils, deux Thebes, une double rangee de 
murailles ceinturant la ville, l’Etranger transforme en taureau 
sauvage. Il se sent lui-meme un jouet entre les mains de cet 
homme. Et dans cet accoutrement, completement ahuri, il part 
— suivi de Dionysos — pour se diriger vers les montagnes oil 
il sera mis en pieces par sa propre mere. L’intrigue en soi est 
terminee. Apres le depart des deux personnages, le choeur en- 
tonne un quatrieme chant; puis, revient de la montagne un 
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messager qui relate la fin tragi que du roi. Ensuite est jouee la 
scene la plus atroce: Agave, completement folle, arrive de la 
montagne; elle semble prodigieusement heureuse et porte en ses 
mains la tete de Pentheus; elle se figure que c’est la tete d’un 
jeune lion et, en extase, elle chante : 

« Je l’ai pris sans filets, ce jeune rejelon d’un sauvage lion. Regar- 
dez-le-D’oii vient-il, dis-tu? — Le Citheron l’a vu mourir. — Qui Fa 
frappe? — A moi l’honneur! « Heureuse Agave! » dira-t-on dans les thia- 
ses ». Et plus loins: « Mange-le avec moi! — Que je le mange, malheu- 
reuse! — C’est un tout jeune bouvillon. Un poil tendre fleurit encore, 
sous la tete, a son menton ». Plus loins encore: « joie pour moi! Grands, 
grands, magnifiques sont les exploits que j’ai accomplis ». ( 1 . 173 - 1 . 199 ) 

La suite de la piece ne nous interesse pas: comment Cad- 
mus revient avec le corps de Pentheus; comment, peu a peu, 
Agave reprend conscience; comment, desesperee, elle part, seu- 
le, ne sachant ou aller — elle n’a plus de foyer — en tout 
cas, de plus en plus loin, loin du Citheron, et de tous ses sou- 
venirs. 


II faut maintenant revenir au destin et au comportement 
des Menades, ainsi qu’il est etabli dans les chants et dans les 
deux comptes rendus des messagers. Nous nous trouvons en pre- 
sence d’un trait caracteristique. D’une part, dans l’ensemble de 
la piece d’Euripide, on trouve les comportements traditionnels 
de sauvagerie qui sont communement attribuees au culte dio- 
nysiaque d’origine; mais, d’autre parte, Euripide ajoute une 
note nouvelle de paix, de serenite, presque de purete, qui est 
pratiquement inconnue dans cette vieille religion — d’ou sujet 
d’etonnement pour le premier messager qui a vu les bacchan- 
tes dans la montagne. 

Ce qui est tres interessant c’est que nous pouvons decou- 
vrir chacun de ces deux aspects — toujours separement — dans 
les peintures de diverses poteries. Mais si nous venons a etu- 
dier l’evolution de la peinture decorative representant les Me- 
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nades, nous decouvrons que, dans le dernier quart du Vie siecle 
et la premiere partie du Ve, les Menades respiraient « un feu 
ravageur » selon P expression de Dodds (Z. c., p, XXXY), ce- 
pendant qu’au fur et a mesure ou nous avangons dans le cin- 
quieme siecle jusqu’a Pepoque des Bacchantes, « la bestialite 
et Pextase sauvage de la periode anterieure se calment..., pour 
donner jour a un ideal d’une beaute calme et melodieuse » 
(Dodds, ib. p. XXXVI). Le moment est venu de resumer brie- 
vement cette remarquable correspondance. 

Tout d’abord la ferocite : nous y trouvons une courte allusion 
dans la Parodos: 

<c Quelle douceur quand sur les monts, se detachant du thiase en 
course, on s’ecroule epuise a terre, vetu de la nebride sainte, avide de se 
repaitre du sang d'un bouc, du festin deliceux de sa chair crue, puis qu'on 
s’elance vers les monts de Phrygie, de Lydie, et que le chef des danses 
est Bromios lui-meme, evohe ». (134-141) 

« Du festin delicieux de la chair crue », ((bpoqjayov yapiv). 
c’est, vous pouvez vous en rendre compte, Pexpression adequate 
pour relater Paction de devorer de la chair saignante. Mais, en 
fait, nous n’avons ici qu’une allusion fugitive a une coutume 
vieillie et perimee, et bien que cette allusion soit parfaitement 
normale dans un chant de caractere rituel, elle ne veut pas dire 
que les bacchantes devoraient effeetivement de la chair crue. 
En verite, lorsqu’elles etaient poursuivies par les montagnards, 
on nous dit qu’elles mettaient le betail en pieces, mais ne le 
mangeaient pas pour autant: 

« Nous done, nous primes la fuite, et echappames ainsi aux mains 
deebirantes des Bacchantes. Mais elles, elles se jeterent sur nos boeufs 
qui broutaient la prairie, sans armes, de leurs seules mains. On eiit pu 
voir l’une soulever de ses mains ecartees une lourde vache mugissante, 
d'autres depecaient des genisses. Partout vous eussiez-vu cotes, sabots 
fourchus, projetes ca et la; il y en avait qui, suspendus aux pins, lais- 
saient s’egoutter du sang. Des taureaux furieux et la corne en arret gi- 
saient sur le sol devant vous, terrasses par les mille mains de simples 
jeunes filles ». (734-745) 
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Ceci en soi est assez sauvage. Mais plus abominable en- 
core est la narration que fait le second messager sur la mort 
de Pentheus. Dionysos avait accroche le roi aux branches d’un 
pin afin que toutes les Menades puissent le voir. Et alors, com- 
me si une voix descendait du ciel, il leur cria : 

« O jeunes filles, je vous amene celui qui se riait et de vous et de 
moi et de nos mysteres. Eh bien, chatiez-le maintenant! » (1.079-1081) 

Les Menades lancent d’abord, sans effet, differents projectiles 
sur cette cible vivante. Puis, sur I’ordre d’Agave, elles entou- 
rent l’arbre pour le secouer violemment. 

« Et mille mains alors s’attaquerent au sapin et Farracherent avec 
ses racines. Pentheus etait assis la-haut. Tout du haut il tombe a terre 
sur le sol, et il gemit, et il ne cesse de gemir. Car il avait compris que 
san fin etait proche ». (1.109-1.113) 

Horreur en verite! Car elles etaient la toutes ensemble, a 
ecarteler le pauvre garqon. Il supplie sa mere: 

« Maman, c’est moi, ton fils, Pentheus, que tu as enfante dans la 
maison d’Echion. Aie pitie de moi, Maman, ne me tue pas, ne tue pas, 
pour mes fautes, ton propre fils ». Mais elle, crachant de l’ecume, les 
yeux revulses, n’ayant plus ses esprits dans l’etat normal, etait possedee 
par Bacchos et ne l’ecoutait pas. Elle prend des deux mains son bras 
gauche et s’arcboutant du pied au flanc du malheureux, elle lui arracha 
l’epaule, mue non pas par sa seule force, c’est le dieu qui donnait a 
ses mains leur pleine vigueur ». (1.118-1.127) 

Toutes les femmes s’en melerent. 

Lorsque tous ses membres furent arrachees. Agave se saisit 
de la tete de son fils, l’empala sur un epieu et — comme nous 
I’avons dit — la porta en triomphe jusqu’aux murs de Thebes. 

Ceci represent la ferocite traditionnelle dans le drame d’ 
Euripide. Vous devriez le lire vous-memes, sinon en grec, tout 
au moins dans la remarquable traduction de Gilbert Murray. 
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Apres l’avoir lue, Bertrand Russel ecrivit a ce dernier ( Auto- 
biographic 150 s.): « J’ai lu et relu les Bacchantes et elles me 
paraissent maintenant ... encore bien plus merveilleuses que 
n’importe quelle des autres pieces que je connais, sauf peut-etre 
Hamlet et le Roi Lear ». 

II reste maintenant a montrer le nouvel aspect, celui qui 
n’est pas fonde sur la tradition et qui fait ressortir le calme, 
la serenite et la purete qu’on trouve non seulement dans le 
drame, mais dans la decoration des poteries; ceci dans la der- 
niere partie du Ye siecle. Nous pouvons l’apprecier dans dif - 
ferents chants de la piece, plus particulierement lors du pre- 
mier et du troisieme stasimon qui se trouvent etre, apres la 
parodos, le second et le quatrieme chant du Choeur. Etant don- 
ne que nous sommes limites par le temps, je me bornerai a vous 
expliquer seulement le premier de ces deux chants. 

Apres la parodos le roi a ordonne de ligoter Petranger. 
Les premiers mots de ce stasimon sont d’implorer les puissances 
celestes pour que soit appliquee la loi divine — « Saintete reine 
des dieux, Saintete qui de tes ailes d’or effleures la terre » 
(370-372) — afin de punir Pentheus, le roi impie, de sa bru- 
talite. Le choeur chante ensuite la bonte du nouveau dieu : son 
regne consistera a faire danser ses sujets, a leur faire aimer 
la musique, le son des flutes, et a « mettre fin a leurs ennuis » 
(378-381). Puis viennent des stances admirables en grec, cour- 
tes phrases tres simples aussi candides que le babil d’un en- 
fant, mais, helas, parfaitement intraduisibles. 

Des bouches qui n’ont pas de frein, 

De la folle impiete, 

Le terme est toujours misere. 

Mais la vie calme et tranquille. 

La vie ou Lon reste sage, 

Reste fixe a l’abri des vagues 
Et maintient debout les maisons. 

Bien qu’ils soient loin dans l’ether. 
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Ils voient ce que font les hommes, 

Les Ouranides. 

L’esprit fort n’est pas sagesse, 

Ni sagesse vouloir plus qu’un homme. 

Breve la vie! Alors, alors. 

Si tu poursuis trop grandes choses, 

Ce qui est la, tu le manques ». (386-390) 

Et nous retrouvons de nouveau le theme de 1’ evasion. 

Et pourquoi? Parce que le Maitre est enchaine, parce que 
les Femmes du Choeur se sentent perdues, dans une contree 
hostile et parce que, se souvenant des joies d’antan, elles ne 
peuvent refrener leurs desirs. Et ainsi elles se lamentent. 

« Oh! vers Kyros, 

L’ile d’ Aphrodite, 

Oil regnent ceux qui consolent les mortels, 

Les Amours! 

Oh! vers Pharos (Reiske: Paphos cod.), 

La oil, sans pluies, 

Les cent bouches du Fleuve Barbare 
Fecondent la terre! 

Oh! vers la ravissante Pierie, 

Sejour des Muses, 

Vers le penchant sacre du Mont Olympe! 

La-bas, la-bas, Bromios, Bromios, 

Chef des Bacchantes, dieu Evohe, 

Conduis-moi. 

La-bas les Graces, la le Desir, 

La-bas il est permis a tes Bacchantes, 

De pratiquer sans crainte leurs rites saints. 

Notre dieu, le fils de Zeus, 

Trouve sa joie dans les fetes. 

II aime la Paix, celle qui donne l’opulence, 

La deesse nourriciere des gargons. 

Egalement, au riche au pauvre, 

II donne de eonnaitre 

La joie du vin qui chasse les chagrins. 

II hait qui ne goute ce plaisir: 

Et le jour, et les douces nuits, 

De mener au calme sa vie. (402-426) 
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Ainsi done, dans la seconde antistrophe, nous retournons 
au theme du debut, celui de la paix: « Le daimon (dieu), le fils 
de Zeus (e’est-a-dire Dionysos), aime les fetes; il aime aussi la 
paix, la richesse et ce qu’elle procure » — une statue a Munich 
montre Eirene, la deesse qui eleve les enfants, tenant dans ses 
bras le jeune Plutos — . 

Dionysos donne egalement aux riches et aux pauvres la joie 
innocente du vin, oi'vou T£Qi[nv aXwtov (423). Ainsi dit, en 
toute simplicite, Euripide. Et il rejoint un autre grand poete, 
son eompatriote Aristophane, qui dans des vers delicieux de la 
Paix, a chante lui aussi les joies innocentes de la vie a la cam- 
pagne (1130-1159): « Je n’ai point plaisir aux batailles : ce que 
j’aime, moi, e’est au coin du feu de boire, avec quelques bons 
compagnons, apres avoir allume le plus sec de mon bois, des 
souches arrachees en ete; et alors de griller le poids chiche, de 
faire rotir le gland de hetre... Car il n’y a rien de plus doux, 
quand une fois les semailles sont faites et qu’il tombe une pluie 
fine, que d’entendre un voisin vous dire : « Dis-moi done, qu’al- 
lons-nous faire, Comarchides? — Eh bien a moi, mon idee, 
e’est de boire un bon coup, pendant que le dieu nous fait du 
bien. Allons, femme, rotis-nous trois chenices d’haricots, et me- 
les-y des grains de ble, et tire du grenier des figues... Et qu’on 
crie a Charinades de venir boire avec nous, puisque le dieu 
nous est propice et qu’il donne aide a nos labours ». 

Simples joies, d’autant plus goutees, qu’au temps de la 
Paix, Athenes sortait a peine de la guerre (421) et qu’au temps 
des Bacchantes (407/6) elle etait en pleine guerre, et qu’on 
n’entendait, dans Athenes, que le bruit de proces et de rivalites. 

Tel est done le motif de ce premier stasimon: une vie sim- 
ple, la paix, le repos et le quietisme. Et ce motif, nous le trou- 
vons encore dans la relation du premier messager, ce brave ru- 
stre qui en est parfaitement etonne. Le roi a accuse les Mena- 
des de se cacher dans les montagnes pour s’enivrer et vivre dans 
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da debauche (221-225). Mais ce que le patre a pn voir n’est pas 
du tout cela : 

« Toutes elles dormaient, leurs corps a l’abandon; les unes s’ap- 
puyaient a la chevelure d’un pin; d’autres, sur des feuilles de chene, leur 
tete reposant au hasard sur le sol, etaient la toutes sages, non pas, com- 
me tu dis, ivres de vin et du bruit de la flute ni s’isolant au fond des 
bois a la chasse d’Aphrodite ». (683-688) 

Or, je le repete, tout cela est bien etrange. Comment est-il 
possible de melanger, dans la meme piece, la plus feroce sau- 
vagerie et la soif d’une vie simple et paisible? Car, en fait, 
nous pourrions pratiquement appliquer ici la parole de la Bi- 
ble: « in simplicitate cordis mei laetus obtuli universa » (/ Pa- 
red. 29, 17) ». 

Lors d’une autre conference, faite a Upsala il y a bien des 
annees 2 , je tentais de montrer que la ferocite des Bacchantes 
etait un souvenir des traits traditionnels du culte dionysiaque, 
et que leur esprit de paix n’etait qu’une addition personnelle 
d’Euripide. Mais ceci n’explique pas revolution parallele que 
l’on retrouve dans les decorations peintes sur les poteries. 

Comment se fait-il qu’a la fin du Ye siecle, sur les vases, 
les Menades soient representees dans des attitudes paisibles? J’ai 
tendance a croire que nous devrions rechercher un lien entre 
cette evolution et la disposition d esprit qui regnait a Athenes a 
cette epoque — disons environ 415/405 — , disposition que 
nous observons dans les « Oiseaux » d’Aristophane (414) qui 
en sont un excellent et charmant temoignage. Cette piece est par 
excellence une sorte d’evasion. Selon les mots memes de G. 
Murray (introd. a sa traduction): « evasion au moyen de l’ima- 
gination, evasion dans un monde sans souci, bien loin d’une 
ville lasse des guerres, lasse de ses impots, de ses taxes, de ses 

2 Reproduite dans le petit volume De V essence de la tragedie grecque {Paris, ed. 
Montaigne, 1969). 
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reglements, de ses interdits et de leurs amendes, lasse enfin 
de la turbulence exacerbee du peuple. Fuir l’humanite, la foule 
‘ si faiblement vivante ombres poursuivant des ombres, pei- 
nant tant et ne produisant rien; probablement fuir loin des 
dieux qui avaient la pretention de regenter le monde et qui, 
au fond en faisaient bien peu de cas ». L ’evasion done obsedait 
la pensee de l’epoque. Nous la trouvons dans les « Oiseaux y> ; 
nous la trouvons egalement dans les peintures ornementales 
des poteries representant les Menades; nous la trouvons en- 
core dans les Bacchantes; et encore, egalement, dans la der- 
niere piece de Sophocle, YOedipe a Colone, qui est pratique- 
ment contemporaine des Bacchantes (401). Car le vieil Oedipe, 
l’Oedipe aveugle, sait qu’en venant a Athenes il y trouvera son 
sommeil eternel. II sait egalement qu’apres ses peines et ses 
miseres il trouvera un havre de paix. 

« Qu’il soit heureux, sur une mer demontee, celui qui a 
pu fuir la tempete et trouver le port*. Ainsi chante le choeur 
des Bacchantes dans le troisieme stasimon (902 s.). La paix 
peut etre rencontree dans le sommeil, mais, en verite, elle n’e- 
xiste que dans le sommeil eternel. 

Toutefois, elle peut egalement se rencontrer dans la com- 
munion avec un dieu qui trouve son plaisir dans les joies sim- 
ples, qui vous guide a l’oree d’un bois ou vous vous etendez 
dans l’herbe, ou vous n’entendez plus que le chant des oiseaux 
et le bruissement des insectes, d’ou vous pouvez apercevoir par- 
fois la silhouette gracile d’un faon, et ou vous vous abandon- 
nez dans le silence et la serenite de notre mere, la terre. 

Ceci me semble etre l’esprit des chants etranges des Bac- 
chantes et du dernier style des peintures que l’on decouvre sur 
les poteries. 


A. J. Festugiere 



LA LINGUA DI PETRONIO 
E LA FIGURA DI TRIMALCHIONE 


Nella recensione l , peraltro benevola, d’un nostro lavoro pe- 
troniano 2 , Marina Conti ci attribuisce stranamente l’intenzione 
di far discendere dall’originalita della lingua di Petronio « la da- 
tazione dell’opera e l’eselusione dell’epoca neroniana », mentre 
noi a piu riprese abbiamo sostenuto il contrario : « Sulla questio- 
ne linguistica hanno veramente ragione gli unio- 
nist i » (pag. 25); « La questione della lingua e i r r i 1 e - 
vante ai fini della datazione del Satyricon » (pag. 66); 
« [L’uso di clausole accentuative ] non significa necessariamen- 
te che siamo nella seconda meta del II o nel III secolo d.C. : 
significa solo che siamo in pieno sermo vulgaris, quale 
esisteva anche nel I secolo; non per nulla il 
Di Capua, nel suo stesso lavoro sulle clausole petroniane, con- 
tinua a ritenere Petronio dell’ eta di Nerone » (pag. 72); « Per 
quanto riguarda la lingua, V Apocolocyntosis e il Satyricon 
potrebbero essere coetanei» (pag. 74); « Basta 
il fatto che alcune parlate, o brani di parlate [delP^poc. di 
Seneca], corrispondano al sermo vulgaris del Satyricon, e che 
— per contro — Encolpio o Eumolpo conoscano la lingua let- 
teraria, per impedire di considerare determinante, ai fini 
della data, la questione della lingua di Petronio. Se noi ritenia- 
mo che il Satyricon sia stato scritto, molto probabilmente, mez- 


1 In « Riv. di Cult. Class, e Medioev. » 1971, pp. 203-5. 

2 Petronio Arbitro, Dal « Satyricon », a cura di E. C., Bologna 1970. 
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zo secolo dopo la morte di Nerone, tale sommessa convinzione 
(che non dimentica la precarieta di mold argomenti contro- 
versy e fondata solo su elementi storico-letterari » (pag. 84). 

Sintetizziamo anzitutto quanto, in quel lavoro 3 , abbiamo 
notato sulla questione della lingua, con pardcolare riferimento 
a Trimalchione, la cui caratterizzazione qui c’interessa piu da 
vicino. 

La lingua di Trimalchione appartiene a una categoria in- 
termedia 4 , fra quella dei personaggi cold (o relativamente tali), 
come Encolpio, Ascilto, Agamennone, Eumolpo, i quali usano 
una lingua letteraria, anche del sermo familiaris, con le piu clas- 
siche clausole metriche, e quella dei colliberd, i quali usano 
il sermo vulgaris , in modo variamente accentuato secondo le 
caratteristiche individuali. Trimalchione, da parte sua, ha cer- 
cato di seguire (come oggi si direbbe) un corso di studi, ma... 
ha lasciato a meta : sicche adopera un misto di linguaggio eru- 
dito, a volte pretenzioso, e insieme plebeo : un sermo fami- 
liaris che si alterna spesso col sermo plebeius e col sermo ru- 
sticus. Lo stesso Dell’Era 5 rileva che Trimalchione « si innal- 
za al di sopra del livello linguistico degli altri liberti: declama 
in versi (anche se talvolta con risultati zoppicanli), ostenta cul- 
tura, conosce e adopera a proposito termini specializzati me- 
dici o retorici come anathymiasis (47,6) e peristasis (48,4), e 
il solo dei liberti ad usare il raffinato atque (59,2) e ad esser 
capace di cadenze eleganti... (75,10) ». Egli, anzi, « spesso si 
sforza di mantenere un livello elevato di linguaggio » 6 . 


3 Nel cap. « La questione della lingua », pp. 66-84. 

4 Diversamente, ma solo in apparenza, il recente studio di A. Dell’Era, Problemi 
di lingua e stile in Petronio, Roma 1970. (Una varieta di linguaggio in Trim, nota 
anche F. Soverini, in <c Boll. St. Latini » III, 1973, p. 129 n. 31; cfr. anche p. 124 
n. 1, ove si sottolinea, per la Cena , « il forte intento di caratterizzazione volgare dei 
liberti, che e elemento dominante in quell’episodio »). 

5 Op. cit p. 41. 

6 Cosi ancora il Dell’Era, op. cit. 9 p. 36. 
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Naturalmente occorre tener conto \ oltre che del carattere 
del singolo personaggio, anche delFinflusso linguistico che eser- 
citano Funo sull’altro quanti vivono nello stesso « circolo » (se 
cosi puo chiamarsi quello di Trimalchione) : e molto impor- 
tante, ai fini della caratterizzazione artistica, anche il tono (che 
e sempre individuale) dei vari discorsi : esso, anzi, finisce col 
contare piu delle stesse divergenze linguistiche. 

Encolpio, ad es., usa comunemente il sermo familiaris, 
che e pur sempre un aspetto della lingua letteraria, usato da- 
gli autori piu classici in determinati « generi » (come Cicerone 
nelle Letter e e Orazio nelle Satire ); quando egli usa vocaboli 
o costrutti del sermo vulgaris, si ha un’eecezione dovuta all’in- 
flusso delPambiente: « oltre i due terzi — ha computato il 
Dell’Era 8 — ricorrono nella Cena, nella quale contiamo meno 
di un terzo delle parole del personaggio: indizio questo evi- 
dente dell’attrazione che Fambiente esercita sulla lingua del 
narratore ». 

Eppure, come a suo tempo abbiamo notato 9 , nel solo ini* 
zio della Cena (capp. 26-30) Encolpio usa periodi di media 
lunghezza (non certo brevi come nel sermo vulgaris ), conclusi 
sempre da clausole quantitative classiche: 10 volte il cre- 
tico-trocheo (13 considerando il peone come cretico impuro); 
7 il dispondeo; 5 il dicoreo; 2 il dicretico (3 considerando il 
peone); 2 la clausola eroica; una volta il trocheo-cretico (3 col 
cretico impuro) 10 . Per contro, le clausole ritmiche della par- 

7 Cfr. il nostro lavoro cif., pp. 66-67 e la relativa bibliografia. 

8 Op. cit p. 31. 

9 Op. cit., pp. 67-69. 

10 Un metodo che potremmo definire eclettico segue uno specialista come F. Di 
Capua, 11 ritmo prosaico in Petronio , in « Giorn. ital. di filol. », I, 1948, pp. 37 ss. 
Egli considera a volte in Encolpio clausole accentuative (proprie del sermo vulgaris 
e del tardo latino, fino a Medioevo inoltrato) clausole che sono anche quantitative 
e che, in un linguaggio letterario qual e anche il sermo familiaris adoperato da En- 
colpio, debbono essere ritenute esclusivamente quantitative, essendo puramente casualc 
la eoincidenza degli accenti tonici con gl ’’ictus. 
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lata del liberti sono tipicamente accentuative, che manca anche, 
per cosi dire, lo spazio necessario alle clausole metriche, data 
I’estrema brevita dei period! e degli stichi: lo ha subito notato 
il Thomas ll , il primo studioso che si sia occupato delle clausole 
in Petronio. 

Non occorre sottolineare ulteriormente la fomlamentale 
dicotomia (se in qualche modo si isola Trimalchione) della lin- 
gua del Satyricon: solo evitando di distinguere i casi normali 
da quelli eccezionali — il che non sembra lecito — si puo giu- 
stificare Perrore di quanti hanno ritenuto unitaria la lingua di 
Petronio. Ma lo stesso Thomas 2 , che ammette la dicotomia 
linguistica e la necessita di distinguere fra clausole metriche e 
ritmiche, alia fine ha negato la possibility di tale distinzione : 
« Dovunque la fine di frase e sostanzialmente la stessa; le stesse 
clausole ritornano con monotonia, anche la dove non le si at- 
tendeva ». E vero, invece, che nella lingua dei colliberti tro- 
viamo solo clausole accentuative 13 , oppure nessuna clausola H . 

11 K . Thomas, Petrone, Uenvers de la societe romaine, 2* ed., Paris 1902, pp. 
191-2, che osserva precisamente : « Primo ostacolo che s’incontra nella stessa formu- 
lazione d’una regola: sappiamo che le frasi molto brevi sono escluse dall’osservazione... 
E poiche il popolino si esprime proprio cosi, i tre quarti della Cena e una buona 
parte del resto, a causa di tale esclusione, ci sfuggono ». E aggiunge: « Veramente, 
in tutti questi passi, non abbiamo bisogno di attendere una fine di frase per capire 
che era un liberto che parlava ». 

12 Op. cit., p. 192. 

13 Si sa che queste clausole del cursus latino- volgare, e poi medievale, derivano 
da fondamentali clausole quantitative, private ormai d’ogni valore prosodico : il cursus 
tardus dal dicretico, il planus dal cretico-trocheo, il velox dal cretico 4- dispondeo (o di- 
trocheo), il trispondaicus (contrariamente a quanto indica il nome) da un peone4- 
spondeo. Sicche nessuna clausola accentuativa e « tronca », nessuna e « sdrucciola » 
(a meno che non sia preceduta da un altro elemento « sdrucciolo », come nel cursus 
tardus ): sono quasi tutte piane, spesso formate da bisillabi preceduti da altri bisillabi, 
i quali, come nota il Di Capua, art. cit., p. 43, danno al discorso « un'andatura 
piuttosto popolare » e il ritmo delle forme proverbiali. 

14 Nel nostro lavoro cit., p. 72, abbiamo notato che nel breve discorso di Dama 
(cap. 41,10-12) si trovano otto punti fermi e due pause minori in sole 43 parole 
(due pause per ogni rigo) e che nel successivo discorso di Seleuco (cap. 42,1-7) sus- 
sistono ben 20 pause forti, piu 6 abbastanza notevoli, in sole 19 righe (155 parole in 
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Anche nelF Apocolocyntosis di Seneca troviamo, ben di- 
stinte, clausole metriche (quando si usa il sermo familiaris ) e 
clausole del cursus (quando l’autore fa parlare taluni perso- 
naggi in sermo vulgaris). Nel solo discorso di Febris (cap. 6,1) 
troviamo ben 16 clausole accentuative, con appena tre eece- 
zioni 15 : una frequenza maggiore cbe nella favola petroniana 
del lupo mannaro. Ne puo obiettarsi che a volte si tratta di sem- 
plici apparenze, cioe di pure coincidenze di accenti in clau- 
sole effettivamente quantitative (il che sarebbe ugualmente si- 
gnificative : non da altro e nato il cursus ) : la stessa obiezione 
potrebbe valere per il racconto di Nicerote. 

Ma veniamo a Trimalchione, per il quale esiste, anzitutto, 
il problema della provenienza, e quindi del significato del no- 
me : se, come sembra, egli proviene dalFAsia Minore, Malchio 
(cognome molto diffuso fra i latini) potrebbe venire da [taAa- 
xoq: Trimalchione si vanterebbe, in tal caso, di chiamarsi... 
« Tre volte rammollito », il che contribuirebbe a caratterizzare 
ancor piu umoristicamente il personaggio 16 : egli si vanterebbe 


tutto): in Dama, una media di cinque-sei parole (in buona parte bisillabi e monosil- 
labi) per ogni pausa forte; in Seleuco, lo stesso (con parole ugualmente brevi): manca 
ogni condizione per parlare di clausole, le quali dovrebbero occupare (come dice 
il termine stesso) le sole sillabe finali — non gia meta, o piu di meta delle sillabe — 
fra una pausa forte e l’altra. Piu opportunamente, il Di Capua distingue in simili 
discorsi le clausole accentuative, non soggette ad alcuna esclusione. Nel racconto del 
lupo mannaro (capp. 61-62), svolto da Nicerote con parlata tipicamente popolare, 
non solo non si trova un cursus ininterrotto, ma contro poco piu di 80 clausole ac- 
centuative (ottenute adottando nei limiti del possibile iati, dieresi e sineresi, e consi- 
derando enclitici ove possibile i monosillabi finali, si da ottenere il cursus tardus), 
ben 25 volte lo stico e senza cursus , compreso (il che e altamente significativo) lo 
stico finale ( iratos habeam) di tutta la narrazione, anche se si volesse applicare una 
improbabile sineresi e ritenere habeam bisillabo (cfr. il nostro lavoro cit., pp. 72-74, 
ove il brano e analizzato). 

15 Cfr. ancora, su cio, la nostra op. cit., p. 74, ov’e l’analisi del brano. 

1 6 Diversamente molti studiosi : ricordiamo qui il recente notevole studio di 
J. P. Sullivan, The « Satyricon » of Petronius, London 1968, p, 151, n. 2, per il 
quale il nome verrebbe dalla radice semitica {v. infra ) e significherebbe, in inglese, 
qualcosa come « Mr. Trelord ». 
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d’un nome... di cui non conosce il reale significato. Questa 
interpretazione, a preferenza d’una possibile derivazione se- 
mitica per cui il nome significherebbe « Tre volte potente », 
e suffragata da un epigramma di Marziale (III 82), dove un 
tal Zoilo (protagonista d’un banchetto simile a quello di 
Trimalchione) viene soprannominato Malchio, cioe, appunto, 
« rammollito » (come tutti coloro ehe banchettano in quel mo- 
do). Ma la questione del nome e dell’origine di Trimalchione 
ha scarso peso sulla lingua che gli fa parlare Petronio: le sue 
parlate « plebee » rivelano, per lo piu, la rozzezza dell’uomo, 
non la sua origine asiatica. 

Solo quando parla agli ospiti, da lui ritenuti illustri intel- 
lettuali, Trimalchione si sforza di non apparire triviale. Mira- 
bilmente ha colto questo aspetto il Maiuri 17 , proprio per un 
passo della Cena (cap. 47, 1-6) ritenuto fra i piu volgari, solo 
perche sfiora argomenti maleodoranti : « L’invito che Trimal- 
chione, di ritorno dalla lunga sosta nel ‘ necessario ’ (come di- 
rebbe un novelliere del Cinquecento), fa ai convitati... e giu- 
dicato generalmente come una mancanza di riguardo verso gli 
ospiti... Eppure proprio qui Petronio ha dato la pienezza della 
sua finissima arte di umorista e del suo buon gusto, da reggere 
il confronto con le pagine piu umoristicamente castigate, in 
materia intima, dello Sterne. Trimalchione parla per sottintesi 
(sua re causa facere), si appella a Giove ( hoc solum vetare ne 
lovis potest ), ai medici ( et medici vetant continere ) e, con un 
risolino di malizia, accenna a Fortunata quale causa di qual- 
che ingrato risveglio notturno (rides, Fortunata, quae soles me 
node desomnem facere?): ma non c’e la menoma parola scon- 
cia nel suo confidenziale discorso (nec tamen in triclinio ullum 
vetui se facere quod se iuvet ), e quando, alia fine, off re piu 
apertamente maggiore comodita d’igiene corporale, l’accenno 


17 A. Maiuri, La Cena di Trimalchione di Petronio, Napoli 1945, pp. 37-38. 
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e riguardoso e, per quanto fatto tra uomini, direi quasi deli- 
cato». Ben altrimenti, infatti, descrivera Petronio analoghe vol- 
garita presso Crotone (cap. 117, 12-13): Nec contentus male- 
dictis [scil. Corax ] tollebat subinde altius pedem, et strepitu 
obsceno simul atque odore viam implebat. Ridebat contuma- 
ciam Giton et singulos crepitus eius pari clamore prosequebatur . 

L’umorismo, che scaturisce dal contrasto fra le esortazioni 
forbite e il contenuto assai meno elevato di tali frasi, si ritrova 
nel discorso solo apparentemene garbato col quale 1’anfitrione 
fa il suo ingresso nella sala (cap. 33,1): « Amici — disse — 
non mi garbava ancora venire nel triclinio, ma, per non procu- 
rarvi altro indugio con la mia assenza, mi son privato d’ogni 
piacere. Permettetemi almeno di finire il giuoeo » 1S . L’iniziale 
nondum mihi suave erat e rilevato anche dal Marmorale 19 come 
« frase pretenziosa », che absentivos ( = absentivus) per absens 
(usato quest’ultimo al cap. 71,12 alia fine d’un discorso ancora 
piu a pretenzioso ») rivela ben presto l’impasto popolare; cosi 
il successivo permittitis in luogo del futuro (se non, addirit- 
tura, del congiuntivo esortativo), benche sia notevole anche il 
passivo finiri lusum, a conferma d’un linguaggio ibrido fin dal- 

19 * • • 20 

1 inizio . 

Il secondo intervento di Trimalchione (cap. 33,5) gia si 
eleva, nei limiti sempre della banalita del contenuto, con sin- 
tassi piuttosto ricercata (due infiniti passivi e due congiuntivi 
in sole tre righe), che abbiamo cercato di riprodurre nella no- 
stra traduzione: « Amici — disse — ho dato ordine che si po- 
nessero sotto alia gallina uova di pavone. E, per Ercole, ho 


18 Traduz. nostra, desunta dall’op. cit.; e cosi sempre, salvo indicazione in con- 
trario. 

19 Petronii Arbitri Cena Trimalchionis, a cura di E. V. Marmorale, 2 = ed., 
Firenze 1961, comm, ad loc. Acutamente, su absentivos per absens, anche P. Sove- 
rini, cit., p. 125. 

20 Su cio e quanto segue, cfr. ancora la nostra Introd., pp. 81-82. 
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paura che ci sian dentro i pavoncini; comunque, proviamo: se 
sono ancora sorbibili, sorbiamoli » 21 . 

Piuttosto ricco di subordinate (ma non privo di congiun- 
tivi indipendenti) il discorso di Trimalchione sul piatto zodia- 
cale, dov’e impegnata tutta la sua « cultura » (cap. 39,3: 
« oportet etiam inter cenandum philologiam nosset), osserva lui 
stesso). Ancora il Maiuri 22 mette a fuoco il suo ruolo fin qui : 
« Trimalchione non ha dato ancora prova di se; ma, dopo la 
sorpresa del piatto zodiacale, e venuta la sua volta. Ha comin- 
ciato con l’aria annoiata del signore che si fa attendere; en- 
trato nel triclinio, non ha partecipato all’antipasto se non gio- 
cando a dama e incitando gli invitati a tentare le prime sor- 
prese; alle primae mensae ha preso un tono elegiaco e, final- 
mente, quando, sotto l’effetto del Falerno opimiano, vecchi e 
nuovi commensali han rotto il ghiaccio e parlano e conversano 
liberamente, allora Trimalchione si esibisce esegeta astrologo ». 

Anche qui, bisogna ricordare il complesso d’inferiorita 
che domina il personaggio e costituisce Tanima della sua poeti- 
cita : da tale complesso egli non e mai tanto afflitto come quan- 
do assume simili atteggiamenti « cattedratici » (come del resto e 
naturale). Egli non giunge mai a dire apertamente quel che 
confessera Nicerote prima di raccontare la favola del lupo man- 
naro (cap. 61,4): <c Dunque pensiamo a godercela, anche se 
temo che codesti letterati mi prendano in giro. Facciano pure: 
raccontero lo stesso; che cosa mi toglie, chi ride? E meglio 
fare ridere che essere derisi ». Eppure, questa preoccupazione 
e sernpre sottintesa nei discorsi di Trimalchione, che ha solo il 
ritegno di esporla. Rispetto a Nicerote, egli e certo assai meno 
libero e piu « complessato ». 


21 Cosi il testo lat. : « Pavonis ova gallinae iussi supponi. Et mehercules timeo 
ne iam concepti sint; temptemus tamen ; si adhuc sorbilia sunt , sorberi possunt ». 

22 Op. cit., pp. 61-62. 
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I suoi discorsi, peraltro, nella seconda parte della Cena ap- 
paiono pivi elevati sotto il profilo linguistico. Nel cap. 71,5-12, 
dopo aver esaltato gli schiavi « che sono anch’essi uomini » e 
aver letto il testamento a favore di Fortunata e degli stessi 
servi, si rivolge enfaticamente ad Abinna; solo all’inizio la lin- 
gua rimane colloquiale: a quid dicis, amice carissime? Aedi- 
ficas monumentum meum, quemadmodum te iussi? ». Poi il 
sermo si eleva ad espressioni « quasi all’altezza della lingua 
letteraria », come nota lo stesso Marmorale 23 , che pure ritiene 
uniforme la lingua del Satyricon. Dice Trimalchione a questo 
marmista, che gli sta curando il monumento funebre : « Ti pre- 
go caldamente di effigiare ai piedi della mia statua la cagnetta, 
e corone e unguenti e tutti i combattimenti di Petraite, di mo- 
do che per merito tuo mi tocchi di sopravvivere alia morte; ti 
prego inoltre che in larghezza sia di cento piedi e duecento in 
profondita. Yoglio infatti che attorno alle mie ceneri sia colti- 
vato il frutteto piu vario, ed anche un ampio vigneto. Infatti 
e cosa erronea che le case debbano essere ben curate per chi e 
vivo, e trascurate quelle dove dobbiamo abitare piii a lungo. 
Per questo, prima d’ogni eosa voglio che vi si aggiunga: ‘ Que- 
sto monumento non passi all’erede Del resto, sara mia cura 
di proteggermi per testamento da possibili offese alle mie ce- 
neri. Mettero infatti uno dei liberti a guardia del mio sepolcro, 
perehe la gente non corra a cacare sul mio monumento ». 

Particolarmente interessante e umoristico, per la solita 
alternativa di contenuto apparentemente grave e sentenzioso pre- 
sto sostituito da frasi banali o variamente sconce, il suo la- 
tino, dallo gnomico « valde enim falsum est vivo quidem domos 
cultas esse, non curari eas, ubi diutius nobis habitandum est. 
Et uleo ante omnia adici volo : ‘ Hoc monumentum heredem 
non sequatur ’. Ceterum erit mihi curae ut testamento caveam 


23 Comm, cit., ad loc. 
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ne mortuus iniuriam accipiam. Praeponam enim unurn ex li- 
hertis sepulcro meo custodiae causa, ne in monumentum ineurn 
populus cacatum currat ». II contrasto e rafforzato dalPartistica 
clausola dispondaica e correggiamo la nostra precedente atte- 
nuazione della crudezza del verbo (« corra a fare i suoi biso- 
gni »), che attenua indebitamente tale artistico contrasto. Ed e 
superfluo notare come questo latino corrisponda al miglior ser- 
mo familiaris, ben distante dal plebeius al quale ridiscende 
improvvisamente (§10) col faciatur... et triclia 2i . 

Nuova impennata di latino elegante nel cap. 75,10: <t Ad 
hanc me fortunam frugalitas mea perduxit » ; persino il Mar- 
morale (ad loc .) commenta : « Si noti la disposizione elegante 
delle parole, che non ci si aspetterebbe in Trimalchione ». Cio 
che segue, rimane per un tratto elevato e commosso; e, quarxdo 
ricade nello sconcio, lo fa a mezza bocca, con perifrasi qui le- 
gittime nella traduzione : « Quando venni dalFAsia, ero alto 
quanto questo candelabro. Insomma 25 tutti i giorni mi ci mi- 
suravo l’altezza e, per aver piu presto la barba sul muso 26 , 
mi ungevo il mento con Folio della lucerna. Tuttavia per quat- 
tordici anni feci quel servizio al padrone; e non c’e niente 
di male, quando comanda il padrone. Pero accontentavo anche 
la padrona. Yoi capite quel che dico: non aggiungo altro per- 
che non sono di quelli che si vantano » 27 . Con Fultima bat- 


24 Su questa lezione, ci permettiamo di rimandare alia nostra cc Nota critica » 
nell’op. cit., p. 92. 

25 Espressione dell’uso inserita quasi a frenare la commozione. 

26 Anche qui, rostrum sembra obbedire all’esigenza di porre un freno alia com- 
mozione. 

27 Testo lat.: Tam magnus ex Asia veni quam hie candelabrus est. Ad summam , 
quotidie me solebam ad ilium metiri , et ut celerius rostrum barbatum haberem , labra 
de lucerna ungebam. Tamen ad delicias [ femina ] ipsimi [domini\ annos quattuor- 
decim fui. Nec turpe est quod dominus iubet. Ego tamen et ipsimae [ dominae ] satis 
faciebam. Scitis quid dicam: taceo , quia non sum de gloriosis . Aggiungiamo qui, di 
sfuggita, che 1’eta in cui Trimalchione era venuto ex Asia (era un fanciullino, alto 
quanto un candelabro: lo dice egli stesso) consente di accogliere come verosimili molti 
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tuta Fumorismo tocca il culmine: da una parte, l’ex schiavo 
ricorre ad allusioni e perifrasi, certo per riguardo agli « illu- 
stri ospiti»; dall’altra, non vuole che ad alcuno degli zoticoni 
suoi colliberti abbia a sfuggire la menzione della sua conquista 
atnorosa, sia pure a corapenso d’altro. Cosi si vanta, nel mo- 
mento stesso in cui dice... di non essere « di quelli che si 
vantano ». 

Nel cap. 76 il discorso prosegue, con la narrazione deile 
prime imprese commerciali, su un tono « misto » tra il popo- 
lare e il familiare, mentre alia fine (cap. 77) il sermo vulgaris 
domina pressoche incontrastato, chiudendo (cio che di solito 
sfugge) come una parabola, artisticamente motivata da Petro- 
nio con quanto fa dire ad Encolpio nel cap. 78,5: Trimalchio, 
ebrietate turpissima gravis... Questa « sbornia solenne » fa si 
che nel cap. 77 si susseguano allusioni sconce rneno dissimulate 
(« Tu dominant tuarn de rebus illis fecisti... »), espressioni ba- 
nali di tono sentenzioso {((Tu viperam sub ala nutricas »), 
frasi comicamente superstiziose {et, quod vobis non dixerim, 
etiam nunc mi restare vitae annos triginta et menses quattuor 
et dies duos). 

Segue, in un buon sermo vulgaris, la compiaciuta e mi- 
nuziosa descrizione della sua casa (« Come sapete, era una 
stamberga 28 ... Ora e un tempio »), dove V ad summam del § 5 
non ha piu nulla di repentino, essendo ben inserito nel con- 
testo : Ad summam, Scaurus cum hue venit 39 , nusquam mavo- 
luit hospitari, et habet ad mare paternum hospitium. Et multa 
alia sunt, quae statim vobis ostendam... E giii frasi sentenziose 


suoi rapporti con l’eta di Vespasiano, se non proprio con gli ultimi anni di Nerone 
(ad es. la propensione per il gladiatore Petraite), se si pone la Cena alia fine del 
regno di Traiano. 

28 O qualcosa di simile: il testo e irreparabilmente guasto. 

29 Si noti la eollocazione enfatica del soggetto, come oggi nelle parlate dialettali, 
anche dove non si cade nell’anacoluto. 
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di tono popolare: Credite mihi: assem habeas, assent valeas; 
habes, habeberis. Sic amicus vester, qui fuit rana, nunc esl 

rex . . . 

Nel cap. 78 (l’ultimo della Cena) l’anfitrione parla a 
tratti, per l’ebrieta che conosciamo : vuole che un servo gli 
porti i vestiti coi quali intende esser sepolto (fra... trent’anni, 
quattro mesi e due giorni !), fa provare agli « illustri ospiti » 
che i vestiti sono confezionati in buona lana, minaccia il servo 
se non li sapra proteggere dai topi o dalle tignole (« alioquin 
te vivum comburam », « se no ti brucio vivo »), ordina ai suo- 
natori d’intonare una marcia funebre, come s’egli fosse morto 
davvero: « suonate qualcosa di bello », raccomanda ( dicite ali- 
quid belli: sono le ultime parole, espressive se altre mai, che 
Petronio fa pronunziare al suo eroe prima di cambiare scena, 
in seguito all’inopinato accorrere dei pompieri, che- offre ad 
Encolpio e compagni Poccasione di fuggire « proprio come da 
un incendio »). 

A proposito di Petronio e Trimalchione, P Auerbach 30 os- 
serva: « [ Rispetto ad Omero] Petronio non dice: ‘E cosi 
lascia invece che un soggetto, il quale non coincide ne con lui 
ne col finto narratore Encolpio, proietti il suo sguardo sulla 
tavolata, un procedimento assai artificioso, un espediente di 
prospettiva, una specie di specchio doppio che nell’antica let- 
teratura conservataci costituisce non oserei dire un unicum, ma 
tuttavia un caso rarissimo S1 ... Non altrimenti fanno gli scrit- 
tori moderni, ad esempio Proust, soltanto con molto piu con- 
seguenza 32 , anche dentro al tragico e al problematico... Il me- 


30 E. Auerbach, Mimesis , Il realismo nella letteratura occidentale , trad, it., To- 
rino 1964, I, pp. 33; 36-40; 55. 

31 Cfr. anche P. Veyne, Le « Je » dans le « Satiricon », in cc Rev. Etud. Lat. », 
XLIII, 1965, pp. 301-324, sviluppato anche in relazione alle origini del nostro sin- 
golarissimo romanzo. 

32 Cosi la traduz. ital. 
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todo di Petronio e dunque altamente artificioso e, qualora non 
abbia avuto nessun precursore, geniale ». Diversamente dallo 
stile omerico, Petronio « s’avvicina alia concezione moderna 
della rappresentazione realistica », piu della stessa letteratura 
alessandrina, piu di Teocrito ed Eroda, giacche egli, « come un 
realista moderno, pone la sua ambizione artistica nell’imitare 
senza stilizzazione un qualsiasi ambiente d’ogni giorno e con- 
temporaneo, e nel far parlare alle persone il loro gergo ». 11 
realismo di Petronio, tuttavia, a giudizio dell’Anerbach, e no- 
tevolmente limitato, in quanto « nella letteratura moderna ogni 
personaggio, qualunque sia il suo earattere o la sua posizione 
sociale, ogni avvenimento, sia favoloso, sia di alta politica, sia 
strettamente casalingo, pub venir dall’arte imitativa trattato se- 
riamente, problematicamente e tragicamente. Ma questa e cosa 
del tutto impossibile nell’antichita », nella quale « vige la legge 

della separazione degli stili : tutta la bassa realta, tutto quello 

che e quotidiano, derv’esser rappresentato solo comicamente, 
senza approfondimento problematico ». 

Il giudizio dell’Auerbach appare troppo drastico: se si 
pensa ad altra produzione alessandrina e neoterica, non pub 
dirsi « del tutto impossibile », nell’antichita, la rappresenta- 
zione seria, problematica ed anche tragica della bassa realta 
quotidiana. L’Auerbach aggiunge: cc Per la letteratura realistica 
antica, la societa non esiste come problema storico, ma tutt’al 
piu come problema moralistico, e inoltre il moralismo si ri- 
volge piu all’individuo che alia societa®. Ma poi: « Natural- 
mente noi non pensiamo che Petronio dovesse inserire nella 
sua Cena uno studio d’economia politica 33 . E nemmeno avreb- 
be dovuto fare come Balzac che descrive Porigine del palri- 


33 Osservazione sulla quale ci siamo soffermati altrove : cfr. Sull’ambiente storico 
e sociale del « Satyricon », in Studi storici in onore di Gabriele Pepe, Bari 1969, pp. 
73-75; c£r. anche V. Ciaffi (Petronio, Satyricon, a cura di V. C., Torino 1967), 
Introd., pp. XXVI-XLV. 
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monio di Grandet in maniera che rispecchia tutta la storia fran- 
cese dalla Rivoluzione alia Restaurazione. Sarebbe bastato un 
collegamento degli avvenimenti e delle relazioni di tempo, ma 
continuo e consapevole. I Petroni moderni legano ad esempio 
la deserizione di pescecani all’inflazione seguita alia prima 
guerra mondiale o ad altre note crisi ». 

Ora noi ci permettiamo di obiettare non solo che nei capp. 
44-45 del Satyricon sono presenti la determinazione di luogo 
e di tempo (anche se Petronio evita di proposito di far nomi) 
e il senso della dinamica storica J4 , ma altresi che molto Pe- 
tronio dice sottintendendo (com’e virtu dell’arte, an- 
che dell’arte realista che pure pub esprimersi altrimenti). Del re- 
sto, piu oltre, PAuerbach 35 sembra cadere in contraddizione : 
« Anche Petronio [come Tacito] vede dalPalto il mondo che 
dipinge: il suo libro e una testimonianza d’altissima civilta, 
ed egli attende lettori di tale levatura sociale e cultura lettera- 
ria da poter subito intendere tutte le sfumature del mal corn- 
portamento sociale e dell’abbassamento della lingua e del gusto. 
Per quanto basso e grotlesco sia l’argomento, luttavia la rap- 
presentazione non ha nulla della rozza comicita della farsa 
popolare ». 

Significa questo che la scena e concepita ed espressa, come 
nel realismo moderno, in modo tragico e problematico? L’Auer- 
bach non lo dice esplicitamente, ma quando aggiunge che le 
scene del banchetto « rivelano un modo di pensare abietto e 
volgare, ma con un cosi raffinato incrocio di motivi, con tante 
premesse sociologiche e psicologiehe 36 che 
sarebbero insopportabili a un pubblico popolare », finisce col 
riconoscere — crediamo — almeno Paspetto problematico. Tan- 


34 Cfr. il nostro art. cit., pp. 74-75. 

35 Op. cit., I, p. 55. 

36 Lo spaziato e nostro. Cosi piu sotto. 
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to piu che prosegue : « E lo stile basso del linguaggio non 
ha per fine di far ridere un grande pubblico » : quindi non e 
uno stile comico... E ancora: « Forse si potrebbe a questo pro- 
posito ricordare il chiacchiericcio del direttore d’albergo Aime 
e di altre persone del genere nel Proust di A la recherche du 
temps perdu, quantunque simili raffronti con opere realistiche 
moderne non siano del tutto leciti, poiche queste contengono 
una problematica assai piu prof onda »: 
il che equivale a riconoscere, appunto, l’esistenza d’una pro- 
blematica, sia pure molto meno profonda, anche in Petronio. 

* * * 


L’esame spassionato del complesso d’inferiorita 31 di Tri- 
malchione, e delle continue contraddittorieta che ne discen- 
dono, pub farci avanzare ulteriormente su questa strada. Sono 
almeno una ventina, i passi della Cena nei quali il padrone di 
casa appare cosi ridicolo, nel suo esibizionismo vanaglorioso, 
che sarebbe frutto di arte goffa e grossolana (cioe non-arte) se 
non fosse invece prodotto di raffinatissima analisi psicologica, 
quale lo stesso Auerbach parzialmente riconosce. 


37 Su di esso cfr. spec. V. Ciaffi, op. cit., p. XXXVI, e gia prima nei due studi 
Struttura del Satyricon , Torino 1955, pp. 43-45; 49; 75-83 (nelle ultime pagine esteso 
a tutti i colliberti, che in Trimalchione si rispecchiano); Petronio in Apuleio, Torino 
1960, pp. 71; 89 e spec. 67: « Trimalchione e il collibertus piu patetico, proprio 
perche il piu cosciente della barriera e il piu deciso a superaria... L’eccezionale valore 
poetico del personaggio... sta proprio in quel fatto di non poter essere inteso, se non 
come un limile, sia dagli scholastici che dall’autore del romanzo ». (Il che non implica 
che noi aeceltiamo in blocco la sua interpretazione o le deduzioni storico-letterarie). 
Il carattere patetico del personaggio (patetico oltre che comico, s’intende) e colto 
anche da L. Pepe, Studi petroniani, Napoli 1957, pp. 46-47: ora anche ne La Nar- 
rativa, in Introduzione alio studio della cultura classica di AA.VV., Milano 1971, p. 
452. Solo <c apparentemente drammatiea » la figura del personaggio secondo E. Flo- 
HES, Lin ebreo cappadoce nella « Cena Trimalchionis », ora nel suo bel vol. Lettera- 
tura latina e sociela, Napoli 1973, p. 79 n. 2. In J. P. Sullivan, op. cit., pp. 151-7, 
Tinterpretazione e ben rispecchiata dal titolo del paragrafo : « Trimalchio as a Comic 
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Riproponiamo alia lettura questi passi, perehe vi si cer- 
chi cio che vi si nasconde. Fin dall’inizio (cap. 28,2) Petronio 
sottolinea che Trimalchione si deterge non con panni comuni, 
ma con accappatoi di lana morbidissima, aggiungendo (cap. 
29,3-8) che nella parete del portico, alFingresso della sua casa, 
e dipinto lo stesso Trimalchione, che tiene il cadueeo ed entra 
a Roma guidato nientemeno da Minerva, mentre in fondo al 
portico, in an altro dipinto, un’altra divinita di tutto rispetto, 
Mercurio, lo solleva per il mento su un’alta tribuna, alia pre- 
senza di divinita di poco inferiori, come la Fortuna col corno 
dell’abbondanza e le tre Parche. Ne manca una stalua marmo- 
rea di Venere 3S , nello scompartimento d’un grande armadio 
contenente i Lari (che sono d’argento) e una scatola non pu- 
silla (e per giunta d’oro), « in cui dicevano fosse racchiusa la 
prima barba del padrone)). 

Dal portico al triclinio, sugli stipiti del quale (cap. 30,1-3) 
sono infissi fasci con scuri dal rostro bronzeo di nave con la 
scritta: « A Gaio Pompeo Trimalchione, Seviro Augustale [la 
massima carica conseguibile da un liberto], il tesoriere Cinna- 
mo ». E, sotto, un’altra scritta non meno solenne: « L’antivi- 
gilia e la vigilia delle calende di gennaio il nostro Gaio cena 
fuori ». 

Prima portata della gustatio : sul vassoio dell’antipasto co- 
prono un asinello (in finissimo bronzo di Corinto) due piatti 
che recano incisi il nome del padrone di casa e il peso dell’ar- 
gento (31,9-10). Ingresso di Trimalchione, portato a suon di 
musica e deposto fra cuscini ben imbottiti : indossa un pallio 


Figure ». Per altri studiosi, anche insigni, Trimalchione e solo un uomo rozzo ed esi- 
bizionista, che alia fine raggiunge i limiti della cc belluinita », dopo essere stato asfis- 
siante per quasi tutta la Cena: cosi ad es. E. Paratore, Il Satyricon di Petronio , 
Firenze 1933, II, pp. 81-274, passim. 

38 Cfr. P. Veyne, La Venus de Trimalcion , in « Latomus » XXIII, 1964, pp. 
802-6. 


3 
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scarlatto e cc intorno al collo — precisa Petronio (cap. 32) — 
un tovagliolo a strisce di porpora come la tunica dei senatori » 
e, cc al dito mignolo della mano sinistra, un grosso anello ap- 
pena rivestito d’oro [di piu non poteva, essendo a un liberto 
proibiti dalla legge anelli aurei] e, nell’ultima falange del dito 
seguente, un anello piu piccolo, tutto d’oro a quanto mi parve, 
ma cosparso come di stelle in ferro saldate ad esso [cosi la leg- 
ge era in parte violata, in parte rispettata], E, per non mo- 
strare solo queste ricchezze, denudo il braccio destro adorno 
d’un bracciale d’oro e stretto da un cerchio d’avorio dallo 
smalto lucente ». Non basta: anche il suo stuzzicadenti e d’ar- 
gento (33,1); la sua scacchiera e di terebinto, i suoi dadi di 
cristallo, le sue pedine... sono denari d’oro e d’argento (33,2). 
E non e soddisfatto della lana comune: compra appositamente 
arieti di Taranto (38,2) cosi come compra api d’Atene, semi 
di funghi d’lndia, materassi con l’imbottitura tinta sempre di 
porpora o scarlatto (38,3-5). 

Particolarmente solenne l’esibizione dinanzi al piatto zo- 
diacale, con le parole introduttive (39,3): ccVi prego: credete 
cli’io mi accontenti della sola cena che avete vista sul vassoio? 
Sic notus Ulixes? [Eneide, II 44] ... Anche durante il pranzo 
giova essere letterati ». Qui l’ostentazione d’una cultura in real- 
ta inesistente nasconde male (perche cosi vuole l’autore) l’an- 
sia e il turbamento del padrone di casa dinanzi agli scholastici. 

L’ostentazione si rinnova, in tutto il suo significato, al 
rientro di Trimalchione nel triclinio dopo un certo suo bisogno 
(47,10-48,3). Che cosa vogliono gli ospiti che sia cucinato? I 
suoi cuochi possono fronteggiare qualsiasi richiesta : cc fanno 
lessi anche i vitelli, nelle loro pentole»; e, poi, di cuochi ne 
ha un esercito: uno, chiamato per caso, e della quarantesima 
decuria; e v’e anche la decuria ded corrieri, per i cuochi meno 
in gamba. Quanto al vino e al resto, lasciamo parlare lui : cc Se 
il vino non vi piace — disse — lo faro cambiare; ma voi do- 
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vete fargli onore. Grazie agli dei, non lo compro. Ma oggi cio 
che stuzzica l’appetito viene da un mio podere suburbano che 
non bo ancora visto. Pare clie sia al confine delle mie pro- 
priety di Terracina e Taranto. Ora voglio congiungere la Si- 
cilia coi miei possedimenti, di modo che, se mi gusta d’andare 
in Africa, possa andarci attraverso le mie terre... ». Del resto, 
quando il suo ospite-precettore Agamennone ricorda il tema 
d’una sua declamazione : « Un povero e un ricco erano nemi- 
ci », subito Trimalcbione (che da giovane ha fatta chi sa quan- 
ta fame) interrompe: « Un povero? E cos’e un povero? » 
(48,5). 

Dopo aver dichiarato egli stesso (52,1): « Per l’argenteria 
ho una vera passione : ho tazze capaci piu o meno quanto un’ur- 
na », ecco il culmine dell’ostentazione : la messinscena del- 
Vactuarius (53,1-8). Scrive esplicitamente Petronio che que- 
sto schiavo contabile « lesse ad alta voce come se si trattasse 
della Gcizzetta Ufficude di Roma », il che toglie ogni possibile 
dubbio : si tratta di un’ennesima finzione scenica escogitata 
dall’anfitrione pour epater le bourgeois : nel solo giorno del 
26 luglio gli sono nati, nel podere Cumano, schiavi maschi 
trenta e feminine quaranta, sono state portate nel granaio 
500.000 moggia di frumento, sono stati aggiogati 500 buoi, so- 
no stati riposti in cassaforte (« poiche non si pote collocarli ») 
dieci milioni di sesterzi. Senza dire della spinosa questione dei 
« Giardini Pompeiani » che sono stati comprati all’insaputa del 
padrone (benche, probabilmente 39 , siano in modo pomposo 
chiamati col nome di lui, alia stessa maniera degli Horti Sal- 
lustianil). Di qui la sparata: « Qualunque sia il podere acqui- 
stato per mio conto, se non ne avro notizia entro sei mesi, proi- 
bisco che lo si passi nei rendiconti ». 


39 Rimandiamo alia discussione fatta nell’art. e nell’op. cit., rispettivamente pp. 
91 - 92 ; 48 - 49 . 
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Delicatissima l’arte con cui Petronio rivela in lui Pansia 
e l’invidia per il sontuoso banchetto offerto contemporanea- 
mente da Scissa (66,1), mentre proseguono le ostentazioni : la 
moglie Fortunata si sfila i bracciali per farli ammirare alia mo- 
glie di Abinna, togliendosi anche gli anelli dalle caviglie e la 
reticella dorata dai capelli (« essa diceva ch’era d’oro puro », 
aggiunge Petronio); Trimalchione, a questo punto, non resiste 
alia tentazione di far mettere tutto in buona evidenza, aggiun- 
gendo che anche lui ha un bracciale di almeno dieci libbre, 
« l'atto coi millesimi dovuti a Mercurio », e finendo col far por- 
tare una bilancia, perche tutti verifichino il peso (67,6-8). 

Del preziosissimo monumento funebre (71,5-12) s’e detto 
in precedenza. Ne finiscono qui le vanterie : la sua prirna spe- 
dizione commerciale (trenta milioni di sesterzi finiti in un nau- 
fragio) aveva impegnato cinque navi (< cariche di vino che al- 
lora valeva tant’oro » (76,3); risollevatosi, trasformando in oro 
tutto quello che toccava e giungendo a possedere, lui solo, « piu 
che tutta quanta la citta » (76,5-9), ora desidera solo acquistare 
i fondi della Puglia (77,3). Che cos’altro gli manca? La sua 
casa e simile a un tempio (e giii tutta la descrizione: 77,4-5). 
E poiche, purtroppo, un giorno dovra morire, vuole fin d’ora 
un funerale in pompa magna, « perche tutto il popolo — dice 
— mi copra di benedizioni ». 

Chi non vede quanto tragico sia questo riso? quanto pro- 
blematica questa apparente stupidita? Com’e complessa la sua 
lingua, cosi la sua anima: due volte Trimalchione scoppia in 
pianto dirotto (72,1; 75,3) che non torna a ripetersi alia fine, 
nella scena del finto funerale, solo perche il buon uomo e ubria- 
co fradicio (78,5). Infine, ha il terrore della morte 40 . Tutto il 


40 Cfr. ora W. Arrowsmith, Luxury and Death in the Satyricon, in Essays on 
Class. Lit., New York 1972, pp. 122-149; ]. P. Sullivan, op. cit., p. 257 (« Trimal- 
chio, obsessed with the thought of death... »). Diversamente E. Paratore, op. cit.. 
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sottofondo della Cena, dallo scheletrino pieghevole (34,8-10), 
con connessa lamentazione funebre in versi di Trimalchione 
(versi per nulla zoppicanti, precisiamo, se si toglie l’aggiunta, 
poi non piu insolita, d’un pentametro a due esametri), alle 
novelle lugubri e funebri (61,6-63,10) 41 ; dal monumento se- 
polcrale di Abinna 42 a tutto il cap. 42 sul funerale di Crisanto 
(« Siamo raeno che mosche; le mosche anzi hanno qualche 
valore, noi non valiamo piu di bolle d’aria »): tutto il sotto- 
fondo della Cena e paura di morte, anche quando Trimalchione 
e assente. 

Il mondo pagano aveva preso da tempo a temer di morire, 
e aveva inventato i culti misterici : ma nella Cena e in Trimal- 
chione v’e la sola religione della materia. L’arte di Petronio 
ba saputo creare una grande quantita di figure poetiche (pri- 
ma, durante e dopo la Cena ) e, in Trimalchione, una gamma 
ricchissima di atteggiamenti : ma su tutto aleggia, frequente- 
mente richiamato, il pensiero dell’ineluttabile. Questo finisce 
col dare poeticita drammatica al sentimento piu puro, diremmo 
sublime, di tutta Popera petroniana : Pamore del rigattiere 
Ecliione per il figlioletto (46,3-8). Nessuna presenza, diretta 
o indiretta, del Cristianesimo : d’accordo; ma anche questo, 
come abbiamo gia notato 43 , e indifferente ai fini d’una data- 
zione neroniana o traianea (non lo sarebbe alia fine del II 
secolo o all’inizio del III). 

Su questo sfondo di sofferenza, tutti gli atteggiamenti, i 
difetti e le qualita di Trimalchione acquistano una piu precisa 


II, p. 250 : « Trimalchione non trema all’idea della morte »; ma siamo gia alle soglie 
del <t trionfo della demenza alcoolica » (p. 253) della sua tipica « forma di pazzia 
ragionante » (p. 260). 

41 Fondamentali ancora le pagine di E. Paratore, op. tit., II, pp. 211-226, e 
V. Ciaffi, Petronio in Apuleio, cit. (salve sempre le deduzioni che se ne traggono). 

42 Cfr., spec, per il valore delle navi istoriate, L. Pepe, Studi, cit., pp. 45-60. 

43 Cfr. op. cit. e art. cit. rispettivam. pp. 72-73; 27-28. 
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dimensione e, a volte, una chiara spiegazione. S’intende benis- 
simo, anzitutto, perche e quanto egli sia superstizioso 44 . Ap- 
pena i commensali entrano nel secondo triclinio, egli eselama 
(73,6): « Amici, oggi un mio servo s’e rasa la prima barba, 
uomo — senza dargli il malocchio ( praefiscini ) — sobrio e ri- 
sparmiatore ». L’esclamazione di scongiuro potrebbe sembrare 
del tutto superficiale, se subito dopo (74,1-4) il canto d’un 
gallo non rivelasse in modo esilarante e insieme penoso la reale 
superstizione dell’uomo, che, impressionato da quel presagio, 
fa spargere vino sotto la mensa, ne fa versare anche nella lu- 
cerna, si passa l’anello nella mano destra ed eselama : « Non 
senza motivo questo trombettiere ha dato il segnale: vuol dire, 
o clie deve scoppiare un incendio, o che qualeuno nelle vici- 
nanze rendera I’anima. Lungi da noi! Cosi, chiunque mi por- 
tera questo profeta di sciagure, avra una ricompensa ». Ne la 
sua superstizione e recente : egli stesso racconta dell’astrologo 
Serapa (76,10-77,2) che di lui « conosceva anche le viscere » 
e da tempo gli ha predetto quanti anni, mesi e giorni di vita 
gli restano (ora Trimalchione ha certo aggiornato il conto). 

Anche qui va distinto il carattere dal temperamento : que- 
st’ultimo, in Trimalchione, e certo migliore. Tutte le volte in 
cui Petronio rappresenta il padron di casa come uomo grosso- 
lano e cafone 45 , o addirittura triviale 46 , e evidente che vuol 
mostrare l’ambiente in cui e nato e quello in cui e cresciuto; 
tutte le volte in cui lo rappresenta come un « freddurista » 
scioccamente spiritoso ", uno stravagante 4S , un uomo pseudo- 


44 Superstiziosi sono anche gli altri commensali, s’intende (cfr. ad es. cap. 64,1): 
il che conferma quanto s’e detto sopra. 

45 Cfr. Cena 26,9; 31,8; 33,1; 34,1-2; 30,7; 52,4-5 e 8; 53,9 e 12; 54,2-5; 60,8-9; 
67,8; 70,3; 71,4 e 12. 

46 Cfr. 27,3 e 5-6; 32,3-4; 47,2-6; 71,8. 

47 Cfr. 35,7; 36,5-8; 41,4 e 7-8; 50,2-4; 56,8-10. 

48 Cfr. 27,2; 28,9; 33,5-8; 49,4-10; 60,1-6; 65,1-2; 70,4-9. 
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colto 49 e pseudo-acuto 50 , uno sputasentenze 51 , uno spaccia- 
balle 52 e persino un poeta improvvisatore 53 , e chiaro che Pe- 
tronio vuol mostrare con quanta ostinazione, alia fine ridi- 
cola 54 , Trimalchione tenta d’emendarsi da una grossolanita e 
un’ignoranza che non sono imputabili solo a lui. 

Cosi si spiegano le varie contraddizioni : e avido di de- 
naro 55 , fa Fusuraio 5e , ma e anche prodigo 57 ; e superbo e « clas- 
sista » 58 , ma anche generoso ed umile 59 , persino « tifoso » co- 
me e assieme ai suoi servi 60 ; e autorevole 61 e severo 62 , pure 
come marito 63 , ma anche bonario 64 e affabile 65 , marito addi- 
rittura succubo 66 ; e serio e tenace, fino all’ostinazione 67 , ma 
e anche facile al pianto 68 e all’ubriachezza 69 ; e un libidi- 
noso 70 , giunge a mentire spudoratamente 71 : ma nell’insieme 
prevale l’impressione d’un uomo intimamente migliore. 


49 Cfr. 39,3; 48,3-4 e 7-8; 50,5-6; 52,2; 53,13; 55,5; 59,3-5. 

50 Cfr. 48,6. 

si Cfr. 56,1-6; 67,7; 73,2; 75,8. 

52 Cfr. 63,2-10. 

55 Cfr. 34,10; 55,2-3. 

54 Cfr. 32,1-3; 52,9-10; 64,12. 

55 Cfr. 70,1. 

55 Cfr. 76,9. 

51 Cfr. 28,3; 50,1; 64,13. 

5® Cfr. 34,5. 

59 Cfr. 70,10; 71,1-3; 74,6. 

60 Cfr. 70,13; (per Petraite, cfr. 71,6). 

5i Cfr. 57,1-2 (e 3-11); 60,7; 74,7. 

62 Cfr. 28,7; 37,10; 64,7. 

63 Cfr. 52,11; 67,3; 75,9. 

64 Cfr. 59,1-2. 

85 Cfr. 61,1-2; 64,2. 

8« Cfr. 37,4; 52,11. 

67 Cfr. 75,7; 76,5. 

8® Cfr. 72,1; 75,3. 

69 Cfr. 73,3. 

70 Cfr. 28,4; 64,11; 74,8; 75,11. 

71 Cfr. 75,4-5. 
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Cio e rivelato anche dalla sua lingua. Nota ancora il Del- 
l’Era 72 che « non poche delle sue irregolarita sono ipercorre- 
zioni » e che la sovrabbondanza espressiva e la geminazione 
rientrano nel suo carattere, « che sente il bisogno anche ver- 
bale di imporsi e di stupire, soprattutto per darsi sicurezza ». 
Quest’ultima espressione, in uno studio meno strettamente lin- 
guistico e filologico, sarebbe stata probabilmente sviluppata fi- 
no a giustificare quella, che abbiamo osato scrivere, di inav- 
vertita sofferenza artisticamente attenuata dalla veste comica. 

Emanuele Castorina 


72 Op. cit., pp. 41 e 68-69. Cfr. anche P. Soverim, cit., pp. 128-9. 
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1. Sorprende il fatto che, a parte qualche opuscolo di 
omaggio e rapidi cenni giornalistici in pubblicazioni locali, del 
resto limitati agli anni immediatamente successivi alia morte 
del poeta, quasi nulla sia stato detto sulle epigrafi pascoliane, 
rimaste poco note agli studiosi: alcune disperse o ormai irre- 
peribili nei luoghi di apposizione, altre non incise, qualcuna 
ancora manoscritta in archivi privati e in biblioteche. 

Quasi irrilevanti quindi dal punto di vista critico, data 
la mancanza di una raccolta eompleta e attendibile in questo 
campo, le pagine: Giovanni Pascoli epigrafista nel libro di 
G. Tognacci, Ricordi pascoliani di carattere piuttosto enco- 
miastico e aneddotico e quelle piu sobrie, ma anch’esse giorna- 
listiche di D. Claps, Le epigrafi di Giovanni Pascoli negli 
Studi Pascoliani del 1929 1 2 . Sparsi accenni alle epigrafi si tro- 
vano anche nelle due biografie sul poeta: quella scritta dalla 
sorella Maria e quella di M. Biagini 3 . 

Ne sono stati pubblicati gli Scritti sparsi editi e inediti per 
Mondadori di Milano che potevano essere fondamentali per l’ar- 
gomento. 

Una prima raccolta di 16 epigrafi italiane del Pascoli ini- 
ziata da C. Magi appena due anni dopo la morte del poeta. 


1 Cfr. G. Tognacci, Ricordi pascoliani, Rimini, Garattoni, 1939, sec. ed. 195S. 

2 Cfr. Studi Pascoliani, Bologna, Zanichelli, vol. II, 1929, pp. 51 segg. 

3 M. Pascoli, Lungo la vita di G. Pascoli, Milano, Mondadori, 1961 ; M. Biagini, 
II poeta solitario, Milano, Mursia, 1963 (prima ed. 1955). 
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nell’opuscolo : Pagine devote su Giovanni Pascoli 4 di 200 esem- 
plari numerati, ormai rarissimo, conflui poi nella raccolta: 
Epigrafi di Giovanni Pascoli in: Lucca a Giovanni Pascoli a 
cura del Comune 4 5 ma le non molte iscrizioni vi furono rag- 
gruppate senza criterio ordinatore e in modo poco accurato 
con varie sviste. Questo e rimasto fino ad oggi l’unico tenta- 
tive del genere. 

Pertanto la raccolta qui presentata sembra essere il ten- 
tative il piu possibile completo di reperimento e di sistema- 
zione in questo campo per le epigrafi italiane del poeta. 

Di qualche altra iscrizione, per cui il Pascoli si impegna- 
va, ma quasi certamente mai portata a termine, si trovano ac- 
cenni in lettere e nel libro citato della sorella e qui si ricor- 
dano per completezza di informazione : sono la epigrafe per 
lo studente Amedeo Hodnig 6 , quella per il combattimento dei 
garibaldini al ponte di Milazzo 7 e quella per un ponte da co- 
struirsi preso Campia e Gallicano di cui tuttavia non ho tro- 
vato traccia sui luoghi nonostante una lettera al dott. Yerciani 
di Gallicano dalla quale traspare un certo interesse del poeta 
alia composizione. 

L’impegno del Pascoli nei confronti di questo genere tra- 
dizionalmente meno importante rispetto alia poesia e alia prosa 
e che gli portava via anebe i ritagli di tempo libero, fu certa- 
mente minore e spesso dissimulato sotto le forme del diverti- 
mento letterario, ma non per questo trascurabile. 

Egli affermava che fare un’iscrizione e (C come andare a 
caccia un giorno, anche due, spesso piu, un mese, per ammaz- 
zare uno sgricciolo, che l’epigrafe e il forasiepe dei generi let- 
terari » e ancora che « fare un’iscrizione e avere una pulce in 

4 C. Magi, Pagine devote su Giovanni Pascoli, Lucca, 1914. 

5 Lucca a Giovanni Pascoli, Stab. Tip. Rinascenza Italica, Lucca, 1924. 

6 M. Pascoli cit. pag. 894-95. 

7 Cfr. G. V. Resta, Pascoli a Messina, Messina, S.T.E.M., 1955, pp. 63 nota 1. 
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letto, una pulce cosi piccolina eke non ti lascia dormire » 8 , 
tuttavia, durante tutta la sua carriera di scrittore fu un infati- 
cabile produttore di motti, dediche, ex-libris, distici, iscri- 
zioni ed epigrafi in italiano e latino secondo un costume dif- 
fuso presso la borghesia colta tardo ottocentesca e un’eredita di 
tradizione umanistica e classicheggiante forte quanta altra mai 
nelle Romagne e nei centri contigui dell’ex-stato pontificio di 
eui lo stesso classicismo carducciano era una emanazione diret- 
ta. Del resto la tradizione dell’epigrafe, commossa o paludata 
o puristica, dai romantici al Giordani, e quella dell’epigram- 
m a , era ancora troppo vivace perche la cultura di un autore 
come lui, che aveva assorbito i caratteri umanistici fin dalla 
fanciullezza nelle scuole degli Scolopi a Urbino e poi nell’am- 
biente carducciano di Bologna non ne dovesse risultare im- 
prontata. 

II Pascoli bolognese arguto compositore, assieme a Seve- 
rino Ferrari, di motti, bisticci metrici e anagrammi linguistici 
o di qualche distico tombale piu malinconico, anche se indi- 
cativo dello stesso costume letterario 9 , non discorda da quel 
piu tardo scrittore di epigrafi latine della cui calcolata diffi- 
coita talvolta egli stesso si compiaceva, autodefinendosi « bi- 
zantino ». 

Ne il profilo contadino e prevalentemente naturalistico 
di opere come Myricae e i Poemetti o degli stessi Canti di Ca- 
stelvecchio esclude preziosita alessandrine e dotte eleganze, a 


8 Cfr. il Tesoro di Barga nel « Marzocco », 7 luglio 1912. 

9 Per es. questo per se stesso scritto, come attesta la sorella Mariu, in un mo- 
menta di scoramento, ma in cui e evidente il carattere di « lusus » raffinato : « Heic 
jacet infelix qui mortem morte mutavit : / abstineas lacrimis , sit mihi mi terra levis » 
cfr. Maria Pascoli, op. cit., pag. 86. Fondamentale per le epigrafi classiche, la eui 
formula di clausola e qui riecheggiata dal P., lo studio di R. Lattimore: Themes 
in Greek and Latin Epitaphs, per eui cfr. la importante recensione di Q. Cataudella 
in « Siculorum Gymnasium » n. 1-2 genn.-dic., 1950, pag. 196 segg. 
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non parlare delle squisite riesumazioni classicistiche e deca- 
denti dei Poemi Conviviali e dei Carmina. 

A parte quindi Taffermazione su riportata, che, con la 
concretezza scatologica e vezzeggiativa tipica di certi tratti fa- 
miliar! e biografici del poeta mostra piu l’adesione del lette- 
rato che non lo schermo verso un genere minore, ma di estra- 
zione nobile, come quello epigrafico, il Pascoli fu un ricercato, 
e a volte anche capzioso compositore di epigrafi, come si con- 
veniva ad un umanista di professione, docente di scuole secon- 
darie e poi universitarie, gia in fama nel panorama culturale 
del suo tempo. 

Si tralasciano qui le iscrizioni latine su cui il discorso sa- 
rebbe da riprendere in altra occasione; basta accennare, senza 
pretese di completezza e di ordinamento, al duplice filone den- 
tro cui si possono raggruppare: a quello ufficiale apparten- 
gono per es., le epigrafi per il Malpighi e il Borelli alia Uni- 
versity di Messina, per Giovanni Capellini al museo omo- 
nimo nell’Istituto di Geologia e Paleontologia delFUniversita 
di Bologna, per PAccademia delle Scienze ancora in questa cit- 
ta, fino a iscrizioni minori come quelle commemorative per me- 
daglie (per es. per Ubaldo Comandini presidente dell’Unione 
Magistrale, per il circuito aereo nazionale tenuto nel sett. 1911 
ancora a Bologna, per una « targa ginnastica o diportiva » dei 
ludi italici ecc. 10 ) che sono quasi tutte del tardo periodo bolo- 
gnese quando, come egli disse, non aveva « se non lezioni, 
discorsini, iscrizioni, italiane e latine, indirizzi etc. etc. da 
fare ... »"; l’altro filone e quello delle epigrafi, specialmente 
in distici, per chiese (la badia di Pomposa in onore di Guido 
Monaco, per conto della Societa Musicale di Ferrara; la basilica 


10 Accenni a queste iscrizioni si trovano specialmente in M. Pascoli cit., soprat- 
tutto nella parte curata dal Vicinelli, come preannunzio di Scritti sparsi editi e inediti, 
non comparsi. 

11 Cfr. Mario Biagini, Il poeta solitario , Milano, Mursia, 1955 pag. 441. 
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ostiense a Roma; la cliiesetta parrocchiale di Brancoli ecc.): 
alcune piu. solenni e quindi con echi di latino chiesastico e 
biblico, le restanti piu confidenziali, come piacevano al Pascoli 
con una polivalenza trepida e al tempo stesso gelosa, di sugge- 
rimenti che rendono il suo latino estremamente erudito e pun- 
tiglioso ma anche sorprendentemente fresco e vivace. 

E il caso, ancora, dei tanti motti, ex-libris (per la casa 
editrice Muglia, per la « Biblioteca dei popoli » che egli diri- 
geva, per qualche edizione piu elegante delle sue raccolte ecc.) 
pieni di riferimenti simbolici e allusioni (vi si inquadra, in 
grande, tutta F opera, inclusa, come si sa, emblematicamente, 
sotto il segno del virgiliano : « Arbusta iuvant humilesque My- 
ricae / paulo maiora canamus » che fu posto, nei suoi mem- 
bri, a epigrafe dei vari libri : « Arbusta iuvant humilesque my- 
ricae » per Myricae e Canti di Castelvecchio ; « Paulo maiora » 
per Primi e Nuovi Poemetti : « Non omnes arbusta iuvant » per 
Poemi Conviviali ; cc Canamus » per Odi e Inni ) w . 

Piu divertiti altri distici ed epigrammi latini, in parte rac- 
colti dal Pighi 13 come quelli per la sua casa di Caprona a Ca- 


12 Di questi riferimenti criptici, allusioni, anagrammi e ipogrammi ecc., fittissimi 
in tutta l 9 oper a del P. e specialmente in quella latina, una fondamentale interpretazione 
era stata intrapresa da F. de Saussure che gia nel 1908 si interesso ai poeti latini mo- 
derni partecipanti d Certamen Hoefftianum dell’Accademia di Amsterdam ; giusta- 
mente, a nostro avviso, gli sembrava che il P. facesse ricorso all’ipogramma e per 
questo gli scrisse nel 1909 chiedendogli se avesse usato coscientemente questo metodo 
di composizione nei suoi poemetti. A una prima risposta del poeta che sembra essere 
stata evasiva, seguirono piu precise istanze del Saussure con esemplificazioni dal Ca* 
tullocalvos ; il P. questa volta rispose col silenzio che fu interpretato dall’eminente 
linguista come diniego e causd la sospensione della ricerca (cfr. Jean Starobinski, 
Le texte dans le texte in « Tel Quel » n. 37, primavera 1969, ma gia A. Rossi, Gli 
anagrammi di Saussure : Poliziano, Bach e Pascoli in « Paragone » n. 218, aprile 1968). 
A noi sembra invece, in ipotesi, che questa reazione muta e gelosa, cosi tipica del 
P. possa essere interpretata, piuttosto, come conferma della giustezza della interpreta- 
zione saussuriana. 

13 Cfr. G. R. Pighi, Il libro delle dediche il libro delle odi e degli epigrammi, 
Bologna, Patron 1956 e lo studio di C. F. Goffis, Veianius e il Liber Dedicationum 
in: Pascoli antico e nuovo, Paideia, Brescia, 1969. 
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stelvecchio, per vini pregiati, per nozze di amici o invii di 
dediche augurali su opuscoli e raccoltine di sue poesie (si ri- 
cordi che anclie le prime Myricae nacquero in quel costume 
bolognese di omaggio nuziale per Severino Ferrari e il fra- 
tello), fino alle tante dediche propiziatore sulle opere italiane 
e sui Carmina a personaggi in vista (anche papa Pecci, Leone 
XIII, egli stesso scrittore in latino) con cui il Pascoli si procu- 
rava favori e conoscenze presso personality di rilievo dell’Italia 
di allora. 

Solo alcune di queste iscrizioni gli venivano commissio- 
nate a pagamento. Nelle piu difficili si cimentava con gioiosa 
malizia; in altri casi il latino umanistico e letterario delle tante 
epigrafi ufficiali si frammischio a echi domestici e affettivi 
come in quella per Petrus Angelius Bargaeus, incisa sul monu- 
meno a lui eretto dai suoi concittadini e dettata con vera cor- 
rispondenza e partecipazione dal moderno umanista e concit- 
tadino di adozione di Barga e Castelvecchio 14 . 

Il fastidio che queste « pulci » (italiane o latine) della 
sua produzione gli procuravano, e attestato dai continui accen- 
ni nelle lettere 15 (« ... domani devo fare 5 iscrizioni » «... ho 

14 La iscrizione e incisa sul monumento a Pietro Degli Angeli in Barga. Degli 
incontri di tardo positivismo, decadentismo e umanesimo sul filo di riesumazioni archeo- 
logiche e antiquarie il P. fu, come si e accennato a proposito dei Carmina e dei 
Poemi Conviviali , il frutto piu originale e complesso. Ma si ricordi ancora per tutto 
questo fenomeno di tarde reviviscenze classicistiche tra meta e fine secolo la fioritura 
della scuola romagnola e di quella romana fino alle propaggini di isolati umanisti 
come il calabrese Diego Vitrioli (celebrato del resto in un discorso dal P. stesso, cfr. : 
Un poeta di lingua morta in Prose , cit. pag. 155 segg.), e anche quel premio interna- 
zionale di poesia latina sopra ricordato a cui partecipavano scrittori in latino di ogni 
nazione e che fu tante volte appannaggio del P. dal 1892 fino all’anno della morte. 

15 Si intende che anche questo si inquadra alia luce del costume letterario di 
cui si e accennato. Anche il Carducci che tuttavia fu, come si sa, un notevole com- 
positore di epigrafi, aveva espresso piu volte, ed al modo irruente che gli era conge- 
niale, il suo fastidio verso questa moda delle iscrizioni; si veda, fra l’altro, 1’inter- 
vento polemico e al tempo stesso escusatorio a proposito delle epigrafi di Teodorico 
Landoni dal titolo : Epigrafi epigrafai epigrafisti in : Opere , vol. XXV, sec. ed. pag. 
196 segg. 
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dovuto interromp ermi per fare, tra le altre, le iscrizioni per 
il San Paolo in Roma, in varsi latini ») 16 , dai «. mi scuso », 
« non posso », dagli indugi nella composizione, dai disguidi 
di puntualita negli invii, una volta che avesse accettato. Era 
questo anche un modo eauto e guardingo di salvaguardare la 
sua liberta di artista e di scrittore non solo nei confronti di 
quella borghesia locale, specialmente lucchese e barghigiana cui 
man mano si lego di amicizia, interessi e motivi di riconoscen- 
za, ma anche verso le richieste pin ufficiali, espresse da comu- 
ni e cittadinanze o associazioni specialmente quando la sua fi- 
gura di letterato e uomo pubblico ando crescendo nel panora- 
ma nazionale, e che, dopo tutto, ne sollecitavano il fondo di 
self made man 17 e le ambizioni di letterato, tanto piu che pro- 
filavano il miraggio di quella concorrenza col D’Annunzio e 
col Carducci sul piano della missione di vate ed educatore alia 
bonta che egli si era ascritto 18 . 

In questo senso le epigrafi, al di la della celebrazione di 
un privato dolore di chi gliele commetteva furono anche, per 
lui, un mezzo di influire come scrittore nazionale ed educatore 
di sentimenti. 

In un genere di estrazione classica, ma fondamentalmente 
piu aperto e, di norma, meno importante rispetto a quelli let- 
terari tradizionali, le motivazioni civili e moralistiche della 
sua posizione di scrittore risultarono dunque forse ancor piu 
indicative che non, per es. nelle stesse dichiarazioni program- 
matiche o nelle poesie, per cui vale tener presente specialmente 


16 Cfr. Letter e ad Alfredo Caselli a c. di F. Del Beccaro, Milano, Mondadori, 
1968, pag. 799-800. 

17 L’espressione e nel profilo del P. nel volume: Poesia del Novecento a c. di 
E. Sanguineti, in Parnaso Italiano diretto da C. Muscetta, Torino, Einaudi 1969. 

18 Sotto la forma cattivante e quasi divertita di piccolo indovinello pedagogico 
questo fu il preciso programma ideologico del P.: mostrare « Il bene del bello, il bello 
del bene, il bello e il bene del vero ». 
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la dialettica di stratificazioni sociali dalle quali provenivano J.e 
richieste e il tipo di risposte date dal Pascoli nel progressive 
allargamento del suo raggio di azione dalla sfera intimista alia 
problematica sociale e pubbliea connessa al suo svolgimento di 
scrittore e di pensatore. 

Nell’ambito di queste premesse rivestono importanza fon- 
damentale le coordinate geografiche e storiche (che furono ov- 
viamente anche poetiche e sentimentali) dei momenti o dei 
luoghi di produzione e di destinazione di queste epigrafi : dal- 
l’esordio sporadico con le iscrizioni civili di Massa (1887), al 
raccoglimento intimo della vita di Livorno (1887-1895) e delle 
epigrafi private ad esso connesse (III-IV), al momento dell’in- 
segnamento universitario a Messina coi primi interventi pub- 
blici riflessi per es. negli abbozzi di epigrafe per Cavallotti 
(YI-YII) e anche nell’iscrizione piu domestica e regionale per 
il sanmaurese Leopoldo Tosi (X), fino al concentrarsi, anche 
dell’ispirazione, attorno alia seconda patria di Barga e Castel- 
vecchio che costitui il centro della vita affettiva e, se cosi si 
puo dire, culturale del poeta, anche attra verso mediazioni e col- 
legamenti verso l’ambiente lucchese dei musicisti Catalani e Puc- 
cini, operate in sfera discreta e paesana, da quell’appassionato 
tramite di contatti con lui che fu Pamico Alfredo Caselli 19 ; 
ne derivarono le epigrafi di destinazione borghese, ormai an- 
che largamente significative dell’etica artistica del Pascoli per 
i privati Lippi e Farnesi (V-XI) o per i genitori di Puccini 
(XXIX-XXX) e quelle pubbliche per il congeniale « mesto ge- 
nio della musica » Alfredo Catalani (VIII-IX). 

L’altro aspetto di questo momento centrale della sua pro- 
duzione epigrafica fu quello piu propriamente bargeo e conta- 


19 Singolare figura di droghiere letterato, il cui caffe a Lucca, era frequentato 
da musicisti, scrittori e celebrita di passaggio ; fu « l’alter ego » sollecito e abile nei 
vari rapporti pratici e quotidian!, del P. 
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dino della maturita con il nucleo forse piu importante di tutta 
la raccolta: quello garfagnino (XIX-XXI-XXII-XXIII-XXV-- 
XXYI-XL) dentro il quale passarono i termini esistenziali di 
assimilazione di una civilta agreste e ctonia e quelli di medi- 
tazione dei problemi civili e nazionali del momento. (Le epi- 
grafi di Barga per Salvo Salvi (XIII-XIV) e per il senatore An- 
tonio Mordini (XVII-XVIII) collegano invece parallelamente, 
ma sullo stesso versante borghese che si e detto prima, la tema- 
tica regionale a quella nazionale del « rappresentante del po- 
polo » e del combattente). 

A parte le due iscrizioni (XII-XXVII) che si riferiscono 
al retroterra pisano-fiorentino di rari viaggi, dell’insegnamento 
universitario a Pisa, della collaborazione al «Marzocco» e delle 
sfortunate conferenze dantesche a Firenze, e alcune in occa- 
sion del terremoto di Messina (XXXIII-XXXV-XXXVI), l’altro 
gruppo quantitativamente piu rilevante e dato dalle epigrafi, 
per cosi dire, storiche, dell’ultimo periodo della vita del Pa- 
scoli, che si collocano sullo sfondo di un ritorno senile a Bo- 
logna quando fu chiamato alia cattedra del Carducci: antico 
maestro degli anni universitari e poi vate coronato della terza 
Italia, e continuo idolo polemico della sua vita, da raggiungere 
e tacitamente superare. 

Ma ormai i rigurgiti di oleografia risorgimentale di queste 
epigrafi testimoniano la completa resa a discrezione ai modelli 
trionfalistici della retorica nazionalista di cui sia l’uno che l’al- 
tro dei due poeti fu, in misura diversa, compartecipe e corre- 
sponsabile. 

Dalla rapida storia del « corpus » epigrafico che si e ac- 
cennata appare evidente uno sviluppo di questa produzione da 
un ambito strettamente privato ad uno piu propriamente civile 
e pubblico, non senza significative interdipendenze — per es. 
nelle epigrafi per Salvo Salvi (XIII-XIV) o anche in quelle per 
il Catalani (VIII-IX) e per lo stesso editore Giusti (XX) — fino 
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alia proiezione regionale delle epigrafi per contadini ed emi- 
grant! di Garfagnana sullo sfondo di problemi generali del mo- 
mento e delle ambizioni umanitarie di pacificazione sociale che 
il Pascoli si attribui al culmine della sua ascesa di serittore e 
di poeta. 

L’autonomia di questo filone non esclude pertanto, sin- 
eronicamente, il riferimento alia problematica parallela delle 
opere maggiori secondo lo schema di corrispondenza e di rap- 
porti tra l’uno e le altre che si puo cosi sintetizzare : epigrafi 
per cosi dire intimiste e raccolte (dal 1893 al 1904) e varie re- 
dazioni di Myricae (1891-1906); epigrafi contadine e per la 
emigrazione (1903-1909) e elaborazione dei Primi e Nuovi Poe- 
metti (1897-1909); epigrafi storiche dell ’ultimo periodo, e di- 
scorsi, interventi pubblici e Poemi del Risorgimento. 

L’identita del retroterra poetico-ideologico e delle ambien- 
tazioni regionali, culturali e private, testimonia dell’importan- 
za collaterale, e per niente affatto aneddotica del genere per 
cui non sembra inutile esaminarne i momenti espressivi essen- 
ziali. 


2. L’esordio ufficiale del Pascoli nel campo delle iscri- 
zioni avvenne nel 1887 a Massa, sotto la spinta emotiva dell’on- 
data di commozione che percorreva la penisola per l’eccidio 
dei soldati italiani a Dogali, quando il suo profilo intellettuale, 
dopo gli anni della laurea, si era gia definito in senso piccolo 
borghese di educatore per le scuole e di antologista, nello spi- 
rito di quei progetti di poemi come La Nuova Roma e di pro- 
grammi di cui scriveva a Severino 20 . 

La mancanza di collegamenti, le angustie dell’insegna- 
mento in citta remote o di piccola provincia (Matera, appunto 
e, ora, Massa), la dipendenza ideale ancora forte dal Carducci 


20 Cfr. M. Pascoli, cit. pag. 164 e qui pag. 21. 
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lo condizionavano ad un’ottica riduttiva e corporativistica come 
quando, nel 1882, per Fimpiceagione di Oberdan, scriveva an- 
cora mestamente, ma in termini esaltati al Ferrari: ccOh! se 
si facesse una associazione di noi insegnanti seeondari! Credi 
che il governo non potrebbe piu svigliaccare cosi la nostra pa- 
tria! » 21 . 

Non sorprende se, sull’impeto di questi confusi slanci «re- 
vanchisti® in quella piccola citta dove aveva acquisito breve 
fama di letterato e professore, egli cogliesse Foccasione di farsi 
avanti in veste di uomo pubblico associandosi, per cosi dire, al 
cordoglio nazionale e facendo a suo modo il verso alia maniera 
forte del maestro con le epigrafi che furono apposte alia porta 
del duomo e sul tumulo del cimitero per le onoranze funebri 
ai caduti d’Africa. 

Un esordio sporadico se si vuole, che pub sorprendere nel- 
Fex-internazionalista romagnolo gia collega di Andrea Costa 
negli anni universitari di Bologna, ma non peregrino se si col- 
loca in tutta la svolta nazionalistica della nostra societa di fine 
secolo e che ebbe la sua logica conseguenza negli scritti di in- 
terventismo e politica coloniale della tarda maturita del Pascoli. 

Comunque l’inizio vero e proprio della sua attivita epi- 
grafica si pub far risalire al periodo di insegnamento e Li- 
vorno, quando l’autonomia di scrittore rispetto alia scuola 
dell’ormai lontano Carducci e la pubblicazione di Myricae e 
dell’antologia latina Lyra gli procurarono una buona notorieta 
specialmente fra lettori di professione e colleghi, e non solo 
nell’ambito della cerchia livornese 22 . 


21 Ibidem pag. 161. Il Carducci aveva promosso una sottoscrizione nazionale per 
il monumento ad Oberdan alia quale il P. aveva aderito con 10 lire dicendosi ancbe 
pronto a rinunziare ad un quarto dello stipendio, cfr. idem. L’epigrafe per il monu- 
mento scritta dal Carducci si puo leggere in Opere cit. vol. XIX, pag. 215. 

22 Di riflesso la fama che si era guadagnata gli valse anche la elezione ad asses- 
sore al comune ; carica che egli ricopri pero per breve tempo. 
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Dentro questo retroterra l’epigrafe per il cuginetto Placi- 
do. (IV) cosi vicina, anche cronologicamente, ai motivi piu cat- 
tivanti e divulgati dei morticini, degli orfani, degli abbando- 
nati della prima raccolta poetica e Paltra per G. Cecchi (III) 
complessa, anche perche dettata da obblighi di amicizia verso 
I’editore Giusti, ed emblematica dei temi fondamentali della 
produzione — come, per es., la morte giovane (... morta tren- 
tenne ...); Pumbratilita e al tempo stesso il valore sociale delle 
esistenze celebrate (qui: la vita a lei dolce perche’ utile 
ai suoi); le nostalgie funebri del cc nido » e della madre pro- 
tettrice (si veda ancora il ritorno alia tomba, come a nido del- 
l’altra esistenza stroncata di questa lapide, Pinfante Giorgia 
Giusti) — presentano motivi di un repertorio contenutistico e 
stilistico chiaramente rniriciano : Pintrecciarsi di gioia e dolore 
nell’epigrafe di Placido, l’« ombra d’ali fuggevoli », l’albero 
«trapiantato», le ali ferme ccal nido» in quella di G. Cecchi. 

Alla occasione celebratoria e lacrimevole cosi ben inter- 
pretata dal Pascoli e volta, nel rispetto della tradizione, verso 
indirizzi patetici, si aggiunse, nei caratteri dell’ornato sobrio 
ed elegante del genere, il eommento cc universalizzante » di 
pensosa cc gnome » umanitaria cui lo autorizzava la natura pub- 
blica e consolatoria del componimento e l’aspetto di poeta del 
dolore e della umana pieta man mano assunto da lui nelP opera 
maggiore. 

E il caso, per es., della parte finale della iscrizione per 
la Cecchi volutamente generalizzante anche se, comunque, ade- 
rente all’intimismo idillico che la caratterizza (... come ombra 
la nostra vita / ombra d’albero ecc.) o della clausola di chiu- 
sura dell’epigrafe per il medico Lippi (V) anch’egli fermato per 
sempre alle soglie della maturita di uomo e di professionista : 
vi si rilevino appunto le sottolineature dell’aggettivazione etica 
e al tempo stesso appassionata, identica nello stilema a quella 
dell’altra lapide (... l’utile vita ... la dolcissima vita ...) 
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e le ambivalenze di vita e morte, vagito e palpito, culla e 
tomba alternate (in domande e risposte, in posizioni chiasmi - 
che ecc.) nell’intreccio delle esistenze complementari del bimbo 
orfano e del « povero giovane morto » : ( . . . manda un vagito 

LA CULLA ED UN PALPITO MANDA LA TOMBA eCC. ...). 

Sentori decadenti di dissoluzione e di morte alitanti tra 
dolcezze consolatorie e idilli familiari da queste tombe agresti 
e lapidi urbane son qui presenti, come in Myricae, anche se in 
accezione paesana e domestica, aneora ottocentesca nella sua 
volonta celebratrice di valori esemplari; vi permane persino 
quella ineonscia funzione rimotiva sui valori delFc<eros» (anche 
quelli casti dei legami coniugali di queste epigrafi) che pure 
impronta l’improwiso arrivo delle morti (un mese dopo le 
nozze per Lippi, otto giorni dopo il vagito del suo piccolo 
Romeo per O. Cicognani, (cfr. XII) troppo presto anche per 
l’altra sposa Noemi Farnesi, (cfr. XI) quasi a troncare rapporti 
dati come felici cui si abbandonarono i protagonisti ; ne riman- 
gono ora i frutti atroci e lacrimevoli a reclamare sul loro ab- 
bandono e la loro solitudine (cfr. l’esclamativo tra patetico e 
recriminante : son te! della culla del Lippi, il vagito solo / 
tra tutto un nuovo pianto / inestinguibile della epigrafe 
della Cicognani). 

A ben guardare queste epigrafi furono quindi anche esse 
espressione delle immagini ossessive e simboliche dell’inconscio 
pascoliano per es. della presenza protettiva, assorbente recri- 
minante della madre come figura inf era della morte: nella epi- 
grafe per N. Farnesi dove e la custode della GRAN porta, im- 
ponente l’attesa e il richiamo dello sposo che cdontano geme»; 
in quella piu assorta ma ugualmente misteriosa di E. Gonnella 
( XV) il cui transito awiene in sonno presso la « dolce figlia » ; 
in quella di Isabella Groppi (XL) custode matriarcale dei co- 
stumi tribali e dei diritti della patria; in questa, idillica, di 
G. Cecchi non meno ambilavente nella funzione mortuaria di 
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zia-madre della protagonista da cui e attratta, felice, la ni- 
potina 23 . 

Tuttavia va considerato anche l’altro aspetto, quello pe- 
dagogico, delle epigrafi in esame. 

Fin da questi anni il Pascoli si mostro sensibile all’inse- 
rimento nella vita culturale della nazione, nei termini della 
educazione scolastica e universitaria da sempre perseguiti o in 
quelli piii personali dei tramiti di relazioni intrecciate eon per- 
sonaggi della vita pubblica del momento. 

In questo senso anche le epigrafi, col quadro tipico di co- 
stume e psicologia ottocentesca che presentano (i professioni- 
sti vittime del loro dovere, le madri e spose vittime dei com- 
piti familiari e uxori, e perfino quelle donne morte di mal 
sottile come N. Farnesi) possono considerarsi come una ulte- 
riore occasione per affermare una egemonia culturale lungo le 
fasce medie e piccole della sensibilita borghese di fine secolo 
che del resto volgeva, in quelFambito come sul piano generate, 
alia ripresa di valori raccolti del sentimento e dello spiritua- 
lismo patetico e impressionista. 

II Pascoli si colloca, come poeta della maggioranza silen- 
ziosa, tra la declinante funzione di moralizzatore classicistico 
e tardo-risorgimentale del Carducci e lo snobismo eclettico del 
« fratello maggiore e minore » Gabriele D’Annunzio, in una 
posizione intermedia piu consona e cattivante data la sua ac- 
centuata intenzione interclassista e moderatrice e le preferen- 
ze verso una tematica medio-patetiea ad essa connesse. La stessa 
collocazione appartata e regionalistica anche in rapporto alle 
committenze e alia accettazione delle iscrizioni (Livorno, Luc- 
ca o, addirittura, Barga e Castelvecchio) segna, come Myricae e 
i Poemetti, un tacito antagonismo rivendicativo di questi valori 


23 Per una lettura dei simboli della poesia del P. fondamentale l’opera di G. B. 
Squarotti, Simboli e strutture della poesia del Pascoli, Messina, D’Anna, 1967. 
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nei confronti della posizione piu centrale nella letteratura e nel 
costume degli altri due vati del momento, dentro quella deli- 
mitazione di zone di influenza e di rapporti tra societa, corri- 
spondenze psicologiche e funzioni letterarie volutamente scel- 
tesi e autoattribuitesi dalle tre persone piu rappresentative della 
nostra scena culturale. 

In questo senso la lapide di Lucca per il Catalani (VIII-IX), 
data anche la destinazione pubblica per cui fu scritta, pub con- 
siderarsi come la prima proposizione ufficiale di questi valori 
medi sublimati nel correttivo pedagogico, cost caro al Pascoli, 
della funzione catartica e consolatoria da lui attribuita alFarte. 

Si veda appunto l’epiteto di consolatore d’anime che con- 
nota, con felice resa psicologica, oltre che concettuale, la per- 
sonality artistica e umana del maestro lucchese e che rende la 
epigrafe, al di la del suo carattere peculiare, patetico e ade- 
rente ai tratti fondamentali di un’epoca e di un’atmosfera, un 
manifesto di poetica personale e di classe (quella intellettuale 
media che tentava di avocare a se una funzione di guida attra- 
verso l’inserimento nel V establishment borghese). 

II passaggio dal momento eroico delle tramontate idealita 
romantico-risorgimentali verso i ripiegamenti intimisti dei dram- 
mi d’anime di fine secolo si pub cogliere qui nella disloca- 
zione deH’immagine dell’arpa dei « fatidici vati » di un coro 
famoso del TSabucco in quella piu mossa e sensibile dell’arpa 
ancor tocca da « invisibili dita » della parte finale dell’epigrafe 
risolta nelle soluzioni conformi di figurativita tombale e liberty 
della bella metafora, nella evocatriei insistenze sui nomi flo- 
reali delle eroine (deianice edmea loreley wally) nelle spi- 
ritualistiche interpretazioni di quella musica intesa, con sugge- 
stivi richiami platonici, come ritorno di cose che il cuore non 
ricordava e riconobbe e non oblia. 

L’ambizione conciliatorista di questi anni ritorna del resto, 
adeguata alle forme di esistenza crepuscolare e domestica del- 
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l’umile artigiano dei suoni, nella lapide lucchese affine per il 
modesto « compositore di musica » Michele Puccini (il padre 
di Giacomo, cfr. XXIX: si veda appunto la ricorrente metafora 
della cetra che cc al vento ancora tintinna ») o in quella del- 
l’editore Giusti (XX), avocante invece in prima persona dalla 
tomba, con accenti ammonitori di ormai spiegata morale clas- 
sista (cc operaio lavora/ ») la funzione eternatrice dell’arte e 
del pensiero (ccfa che gema il torchio e imprima la parola 
/ e il pensiero d’un attimo serbi nei secoli / E DA UNO 

LO TRASMETTA A MOLTI A TUTTI / SI CHE ILLUMINI PLACHI 
ESALTI CONSOLI REDIMA / FA CHE 10 VIVA FA CHE 10 OPERI 
IL BENE / OGGI DOMANI SEMPRE ... ». 

Tra velleita intellettuali di un’etica perpetuatrice e rispetto 
dei valori di un’etica costituita (in questo senso vanno lette le 
costanti menzioni di professioni accanto ai nomi: guglielmo 
LIPPI MEDICO, RAFFAELLO GIUSTI LIBRAIO EDITORE TIPOGRAFO, 

michele puccini compositore di musica, fino alia suprema 
connotazione per l’artista: consolatore d’anime) queste epi- 
grafi offrono uno scorcio sufficientemente emblematico di una 
situazione generale, ma anche delle motivazioni sociali e psico- 
logiche che stavano dietro F opera di autori come il Puccini, il 
Catalani o il Pascoli stesso 24 . 

Si comprende per quanta parte vi abbiano inciso il costu- 
me di un’epoca e la tradizione del genere con la rassicurante 
presenza di topoi del patetismo medio e lacrimevole e la cele- 
brazione dei valori cc positivi » della famiglia, del lavoro e del- 


24 Nella madre di Puccini (XXX) « sposa per poco felice / madre per molto 
INFELICE E forte » si identifica ancora la madre del poeta «... che fu cosi umile, e 
pur cosi forte sebbene al dolore non sapesse resistere se non poco piu di un anno ... » 
(cfr. Prefazione ai Canti di Castelvecchio). Questo gioco di assimilazioni e proiezioni 
dei dolori propri in quelli altrui e viceversa, che e continuo nelle epigrafi, qui scopre 
in particolare le affinita ideali e sentimentali che il P. sentiva comuni con il conter- 
raneo d’elezione maestro di Torre del Lago. 
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la rettitudine sociale che trovarono nel Pascoli una complice 
risonanza a livello civile e a livello sentimentale attraverso la 
continua chiamata in causa del suo vittimismo pietista e le iden- 
tificazioni inconsce. 

La stessa relativa corrivita del formulario stilistico, fluen- 
te e suasorio, piuttosto che icastico e lapidario di queste iscri- 
zioni risponde, nella medieta tonale che si e piu volte sottoli- 
neata, alia duplice funzione di educazione pubblica e di edu- 
cazione sentimentale che l’autore si era proposto scrivendole. 

In questo Spoon River Antology italico, largamente con- 
formista. e consolatorio, condotto su schemi di gusto icono- 
grafico cimiteriale! di fine Ottocento, i valori patetici deile esi- 
stenze, gli atteggiamenti dissolti nel rimpianto e nel ricordo (tin- 
tinni di arpa nelle epigrafi dei Puccini e del Catalani, dispe- 
rati appelli a una qualche forma di sopravvivenza che tra- 
spaiono sotto la eloquente struttura dell’iscrizione del Giusti, 
mediazione sul perche’ della esistenza in quella del Lippi, 
smarrite remissivita del transito di tante donne nelle altre epi- 
grafi) concorrono all’illustrazione del costume, della morale e 
della psicologia di una borghesia media in disagio, desiderosa 
di perpetuarsi in immagini ma sgomenta che cercava suasorie 
compensazioni alle sue apprensioni di classe in una aneddotica 
contenutistica e pietosa e nelle ambizioni idealizzanti che il decor 
deile epigrafi pascoliane sapeva cosi conformemente realizzare. 


Nella quiete relativa di una regione come la Lucchesia, 
tra contado agricolo e borghesia locale che si lusingo di consi- 
derarlo come suo poeta, il Pascoli comincio a configurarsi l’i- 
deale di una missione umanitaria di conciliatore deile classi 
attraverso la religione del bene e delFonesto possesso che fu, 
come s’e detto, la concezione centrale della sua maturita di 
scrittore. 
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II vagheggiamento di un’ Italia patriarcale dei borghi e 
dei municipi, emarginata ma paziente, descritta ancora, e questa 
volta di sua iniziativa, nelle epigrafi garfagnine per contadini 
ed emigranti di quella terra (anch’esso come i Poemetti ac- 
corante e utopistico tentative di opposizione anticapitalistica 
all’altra Italia, quella ufficiale dell’espansionismo d’oltre spon- 
da e delle lotte sociali) lo porto a riscoprire i valori della bonta 
naturale delle cose e del lavoro, dell’esistenza semplice e onesta 
dentro le strutture arcaiche di una civilta agreste e ctonia fra 
le cui cerchie exclusive non fu difficile al Pascoli collocare i 
miti personali dell’infanzia, del « nido » protettivo e difeso, 
del piccolo possesso fruttifero eretti a salvaguardia contro lo 
sfondo minaccioso di problemi sociali e nazionali che si agita- 
vano all’orizzonte. 

L’infinitamente piccolo dell’atomizzazione regionale, del 
borgo e del contado si ridimensiono sulla prospettiva dilatata, 
e certo non priva di agganci storici con la siluazione del mo- 
mento, della nazione povera, la « proletaria fra le nazioni » 
reclamante oltre mare terre per il lavoro dei suoi figli come 
in quei numerosi interventi e discorsi che il poeta barghigiano, 
promosso ormai al rango di vale letterario dell’Italia ufficiale, 
pronunzio per l’intervento nella guerra di Libia e il diritto di 
conquista dei coloni italici. 

E facile capire come in questo programma di rivendica- 
zione dell ltalia umile la posizione « umanitaria » del poeta 
conciliatore, ormai concorrente alFinserimento nel ruolo-guida 
della nazione, non poteva non trasformarsi in quella complice 
del compatimento pietista e della rassegnazione rinfocolata, per 
altro, da risentimenti e personali identificazioni col destino in- 
certo di questi emigranti (quelle, tante volte ricordate, del senza 
« nido », del poeta eontadino straniero alia sua patria, del poe- 
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ta professore non riconosciuto e ramingo per l’ltalia in sedi uni- 
versitarie subalterne e periferiche) 25 . 

Ne deriva il moralismo di queste epigrafi garfagnine al- 
trettanto idealizzate, nella loro dimensione mistificatamente 
umile, di quelle medio-borghesi di cui si e detto. 

L’angolazione da cui vennero scritte e illustrata dalla po- 
sizione a epica » e al tempo stesso paternalista della lapide 
dello Zi Meo (XXV) uno dei capolavori del conformismo epi- 
grafico, e pur partecipe, del Pascoli garfagnino, dove non man- 
ca neppure la personale chiamata in causa di se stesso (la 
vedova i figli e un amico) a premiare l’intrepido lealismo di 
questo cainpione ccd’antica razza» nelle ccvecchie e buone usan- 
ze» come nei destini dell’Italia nuova. 

Tutte le risorse della «pietas» patetica concorsero a cele- 
brare il dramma del contadino e dell’emigrante : dalle solu- 
zioni compiaciute che s’e detto a quelle elegiache dei piu sfor- 
tunati Limberti (XXIII) e Bertolini (XIX) e addirittura stra- 
zianti della piccola Molly (XXI) fino alia confluenza della reli- 
gione tribale dei vichi agresti e dei casolari, della civilta del 
sangue e della terra, tipica di queste epigrafi come dei contem- 
poranei Poemetti, nella posizione nazionalista della tarda la- 
pide per Isabella Groppi (XL) che, anche per questo, sinte- 
tizza alcuni dei rnotivi piu costanti di tutta la produzione : quelli 
della madre custode gelosa dei vincoli primigeni, della madre 
figura mortuaria e protettiva al tempo stesso, della madre- 
patria (quella grande come la piccola e car a della lapide del 
Marcucci cfr. XXXII; la Grande Proletaria povera ma sollecita 
dei suoi figli del discorso omonimo del 1911) profilata nell’im- 


25 II diario di Mariu cit. documenta a sufficienza quale fatto traumatico era, a 
ogni inizio di periodi scolastici, lo spostamento da Castelvecchio o le reazioni intem- 
peranti e di umor maligno a quelli che il Pascoli credeva (o erano in realta) suoi 
bistrattati meriti di dantista e docente universitario. 
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magine di questa grand mere contadina dal cielo benedicente 
i suoi SCONSOLATI / NELLA TERRA PATRIA NELLA TERRA LONTANA. 

Alio stesso modo la posizione pedagogica di vate ufficiale 
dell’Italia uinbertina, in cui confluirono le tendenze specifi- 
che di scrittore per fanciulli 26 e quelle generali di educatore 
nazionale — secondo il programma neo-unitario di fare gli 
italiani, cbe fu compito della classe dirigente dopo il 1870 — 
produsse, negli ultimi anni bolognesi Pinflazione di interventi 
pubblici e discorsi e di collaterali epigrafi corrivamente cele- 
brative e predicatorie. 

Emblematica in questo senso Piscrizione del 1909 per 
Francisco Ferrer che circolb a Bologna stampata dietro il ri- 
tratto del rivoluzionario spagnolo nei giorni seguenti la sua 
esecuzione, alia maniera di quelle tante del Carducci diffuse 
su giornali e fogli volanti; accomuna Pinterclassimo concilia- 
torista di intellettuali e popolo alia visione agiografica del fol- 
clore patriottico (i pensatori che levano gli occhi dal libro e i 
lavoratori che levano il pugno dalle incudini, cioe PENSIERO 
E lavoro umani stretti l’un l’altro avanti questo martirio 
tra bagliori di fiamma e odor di roghi del tramonto). 

Le motivazioni soggettive di questa epigrafe espresse in 
una lettera alia contadina semi-analfabeta Attilia Caproni, fi- 
glia di Zi Meo 27 (ancora l’opera capillare di educazione dal 
basso) mostrano quali erano, in effetti, i termini smarriti e 
pietistici dentro cui il Pascoli sentiva i fatti storici. 

Tra gli scompensi di questi risentimenti intimisti e l’en- 
fasi di chi si sentiva investito, dalla nuova cattedra bolognese, 
del ruolo di successore del poeta della terza Italia, si muove 


26 Autore per fanciulli e fanciulle ( Virginibus puerisque) egli stesso si defini 
come attestano fra l’altro le antologie: Fior da fiore e Sul limitare che, con meno 
greve opportunism© del Cuore, furono i libri di tante generazioni scolastiche della 
nuova Italia. 

27 Cfr. note all’epigrafe XXXI. 
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ancora l’impostazione « epica » e tuttavia aneddotica delle epi- 
grafi risorgimentali delFultimo periodo per le quali, salva re- 
stando la diversa rappresentativita in campo nazionale e lette- 
rario del Paseoli in questo momento, possono valere le stesse 
parole di tanti anni prima della lettera eitata a Severino, quan- 
do diceva di voler fare cc per alte ragioni didattico-morali, un 
piccolo commentario della rivoluzione italiana ; voglio dire delle 
nostre guerre » con proclami « (primo fra tutti, quello di S. 
Maesta sarda del ’59, sublime!))) [...] « inni di guerra, ri- 
guardanti specialmente il ’59 e il ’60, Vittorio Emanuele e 
Garibaldi, Cavour e Mazzini» 28 ; tanto immobile astratta e sin- 
cretistica fu la sua visione della storia : un affare « poetico )) 29 
perpetrato sulla testa delle plebi rustiche dell’Italia patriarcale 
e eontadina che pagava con i lutti e l’emigrazione il program- 
ma della classe dirigente e dei suoi poeti, fra cui il Paseoli, 
cosi affabihnente sollecitante le corde emotive di una piccola 
borghesia complice e revanchista e il suo gusto del bozzetto 
patriottico e della stampa popolore. 

Cosi pure si includono in questa angolazione le oleografie 
populiste del Mazzini e del Garibaldi nelle epigrafi di San Mau- 
ro e Lueera (XXIV-XXXVIII-XXXIX) fino alia comparsa del- 
1’italica idea nell’episodio bargeo dell’incontro di Mordini e 
M. R. Imbriani sulla terrazza del caffe Capretz (XVIII) e al- 
Fossequio della regalita in quella della visita della coppia regia 
alia manifattura dei tabacchi di Lucca (XLI) che tuttavia, pur 
sotto i fasti della stentata eroicita degli epiteti e degli atteggia- 
menti (il sole che splende sulle fronti dei due apostoli dell’i- 

DEALE; il RE GIUSTO NEPOTE DEL RE LIBERATORE la SUa COMPAGNA 
REGINA / F3GLIA DI PRINCIPI SACERDOTI E GUERRIERl) mostrano 


28 C£r. M. Pascoli cit. pag. 178. 

29 Sulla interpret azione della poesia politica del P. cfr. C. Varese, La poesia 
politica del Pascoli in Studi per il centenario vol. Ill, Bologna 1962 e anche: Pascoli 
decadente, Firenze, Sansoni 1964. 
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ancora le preferenze ad una storia episodica e borghigiana vol- 
ta a privilegiare il paesano, la cerchia chiusa degli affetti quieti 
della fainiglia e della provincia (cfr. per es. le epigrafi per il 
eombattente dell’ESERCiTO ROSSO S. Salvi: XIII-XIV o quella 
per il contadino eombattente L. Marcucci : XXXII, anche essa 
tr ait -d’ union fra le iscrizioni garfagnine e quelle patriottiche 
deH’ultimo momento). 

3. Nel corso di questa introduzione (in modo piu ana- 
litico si veda nelle note) si e accennato al formulario stilistico 
e retorico dentro cui si espressero questi temi, al fittissimo in- 
treccio di forme allocutive da parte dei defunti verso i vivi e 
dei vivi verso i defunti nei vari gradi della storia crepuscolare 
e patetica (Farnesi) o tragica (Zuco), dei richiami ammonitori 
(Giusti) o eroici (Mordini: io vi dico di serrare le file) 
secondo l’etica ricattatoria dei buoni sentimenti connessa al ge- 
nere e in cui direttamente intervenne l’autore stesso con le sue 
apostrofi in forma privata (Placido) o elegiaca- corale e mesta 
(Molly, 0. Bertolini, I. Groppi) o addirittura esortatoria e ci- 
vile (Cavallotti, Mazzini, Ferrer). 

Da qui il patrimonio di invocazioni, esclamazioni, inter- 
rogazioni, domande e risposte allusivo a una condizione di 
continua corrispondenza e di trapasso tra vita e morte, esi- 
stenza dei vivi e condizione funebre che e il tema essenziale e 
ovviamente specifico dell’argomento, ma anche di tutta la te- 
matica del Pascoli nelPopera maggiore. 

A queste ambivalenze e rapporti continui di corrisponden- 
za contribuiscono stilisticamente le frequentissime sottolineature 
chiasmiche (la tomba e la culla del Lippi gia ricordate, il tan- 
to amasti riamata di I. Groppi, il molto amo’ molto fu 
amato E sara’ dello Zi Meo), il continuo ricorrere di sintagmi 
analoghi come: a quelli che amava da quelli che amava / 
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amata di A. Giorgetti, cfr. XXVII; conosciuto da tutti / amato 
da chi non lo conosceva di Lemetti, cfr. XXVI; che voleva 
VIVERE CON LORO / COME PER LORO AVEVA VISSUTO di Limberti, 

cfr. XXIII. 

Strutturalmente questa concitazione affettiva di correzio- 
ni, incisi, sospensioni, effusivita sentimentali si ripercuote sullo 
schema delle epigrafi avvolgendole del corrispondente ornato 
sintattico che la formula tradizionalmente sobria dell’iscrizione 
riesce a contenere in un dosalo bilanciamento di richiami reto- 
rici, climax e anafore (vita ... utile vita ... dolcissima 
vita, in Lippi; voci la chiamavano ... voci la rattenevano 
in A. Giorgetti ; Di lui piange la vedova Maria ... Di lui si parla 
con amore ..., in Lemetti; YES dicevi ... SE dicesti ..., in 
Molly), fino a quelle fittissime riprese etiehe ed affettive di 
possessivi che sottolineano ancora l’intensita sentimentale dei 
rapporti con la vita labile nelle epigrafi per la piccola borghe- 
sia patetica (cfr. le note per le epigrafi di N. Farnesi, 0. 
Cicognani, A. Giorgetti ecc.) e quella dei vincoli alia terra e 
alia contrada, Fetica del piccolo possesso nelle epigrafi conta- 
dine (sue care montagne ... suo paesello ecc. in Salteri; 
tuoi conterranei ... tuoi fratelli ecc. in Bertolini; suoi 
padri ... sue terre ecc. in Marcucci ; suo assiduo proficuo 
onesto lavoro ... suoi figli ecc. in Limberti). 

Come si vede una corrispondenza tra temi e stile cbe mo- 
tiva nei vari casi il rovesciamento di struttura, (cfr. l’epigrafe 
del Giusti) o le intensificazioni sempre funzionali su domande, 
verbi, incisi su cui e centralizzata la lapide (il Dov’e di Le- 
metti, il perde’ di Lippi, lo spari’ di 0. Cicognani). 

Dentro gli schemi di una tradizione patetica ed eloquente 
ma contenuta, l’innovazione del Pascoli fu del genere del ((su- 
blime del basso» fluttuante tra il colloquiale-domestico, lo stra- 
zio sentimentale e Fepica della maggioranza collettiva; quando 
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tento le sintesi storiche, ormai anacronistiche per lui, riusci 
in mortificanti proposizioni di forza fittizia. 

Gli riusciva inveee quell’epica contadina cui era interes- 
sato dall’alto come rappresentante di classi intermedie (si ve- 
dano appunto gli stilemi di pietas decadente e letteraria richia- 
manti anche il D’Annunzio: il BUON lavoro di G. Salteri, le 
vecchie e buone usanze di Zi Meo) volta, pur tra tentazioni 
nazionalistiche, anche in sfera linguistica minima (il SI’ italico 
di Molly in contrapposizione alio YES di una eivilta capita- 
listica e industriale) alia rivalutazione di una visione paesana, 
funebre e agreste delle nostre arcaiche strutture agrarie in 
contrasto eon quella centralizzante degli altri due vati del mo- 
mento : dall’Italia dei municipi e delle regioni a quella uni- 
taria e viceversa : uno dei motivi da riscoprire, lungo l’opera 
del Pascoli, nella nostra evoluzione storico-letteraria tra Ve- 
rismo e Decadentismo 30 . 

Si avverte immediatamente la frattura operata nell’ambito 
del genere tra queste epigrafi cosi effuse e familiari del Pascoli 
e, per es., quelle carducciane sobrie e tendenti appunto al la- 
pidario anche nella espressione del dolore privato che i richia- 
mi classicistici rivestono di un paludamento contenuto, non solo 
per la forza della tradizione bensi anche per un «habitus» di 
letteratura che voleva essere pure condotta di sentimenti. 

Fu la frattura che poteva operare una personality ancora 
per molti versi di formazione e di etica ottocentesca come quel- 
la del Pascoli, ma in cui l’ornato retorico, il formulario stili- 
stico e metaforico del genere, pur persistendo, veniva ad espri- 
mere la nuova realta di un costume, di una sensibilita e di una 


30 La lettura geo-storica sui vari monumenti della nostra letteratura e nel libro di 
C. Dionisotti, Geografia e storia della letteratura italiana, Torino, Einaudi, 1967 e 
in tutta l’impostazione generale, rivolta pure a contemporanee prospettive europee, 
della Letteratura Italiana, Storia e testi diretta da C. Muscetta, Bari, Laterza. 
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posizione personale mutata nei confronti dei problemi del mo- 
mento. Per questo le epigrafi del Pascoli si possono considerare 
come l’ultima raccolta del genere in cui il retaggio ottocentesco 
venne a coincidere con gli elementi del rinnovamento e della 
dissoluzione : anche in questo come nell’opera maggiore. 

Tra l’anacronistica sanita borghese del Carducci e gli splen- 
dori europeizzanti del D’Annunzio non si puo dire che il Pa- 
scoli fosse, neanche in questo genere epigrafico, pienamen- 
te innovatore. Fu, come voile apparire, il poeta che e trasci- 
nato non che trascina, che esprime la voce di tutti, che non si 
eleva sulle masse ma che sta al passo; solo che, come s’e visto, 
anche questa era visione di classe. 

La stessa impostazione moralistica, la colloquialita affetti- 
va, il formulario di metafore tradizionali di queste iscrizioni 
usato a esorcizzare le angosce mortuarie (per es. la lunga via 
o la via corta come menzione rimotiva della morte, 1’albero 
trapiantato, la cetra che anc’ora tintinna) mostrano quanto 
fosse forte e ancora presente in lui il valore della tradizione. 

Solo che anche da questa corrivita sentimentale e dalla 
stessa relativa equivalente stratificazione stilistica si espresse- 
ro quelle presenze mortuarie, quelle ossessioni esistenziali, quel- 
le ansie funebri che furono la forma piu propria di adegua- 
zione al reale che un uomo smarrito e un poeta della sua sen- 
sibilita umana e culturale poteva esprimere nell’ambito della 
uostra coscienza decadente. 


Mario Tropea 
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I. TRA DESERTI STRANI E FIERE MONTAGNE 

NON SI SCOSSERO AL TRADIMENTO 
NON TREMARONO DELLE MIGLIAIA DEI NEMICI 
BASTARE A VINCERE NON POTEVANO 
A CEDERE NON VOLLERO PENSARE 
MORIRONO ALLINEATI 
AL COMANDO 

II. PRESENTATE LE ARMI 
ABBASSATE LE BANDIERE PIEGATE LE FRONTI 

AVANTI ALLA LORO TOMBA AVANTI AL LORO ESEMPIO 
LE FRONTI LE BANDIERE LE ARMI 
SE NE SOLLEVERANNO 
BENEDETTE 


Questa raccolta di epigrafi, in massima parte iscrizioni tombali, ma anehe com- 
memorative, di cui qualcuna su pergamena, e stata condotta direttamente sui luoghi 
di destinazione dove si trova ancora un certo numero di esse, o sui manoscritti auto- 
grafi che talvolta sussistono presso archivi o in possesso delle famiglie che le richie- 
sero al Pascoli. 

Quando esisteva l’autografo si e riprodotta esattamente la lezione manoscritta 
del poeta stesso che qui risulta in caratteri normali, negli altri casi si riporta la lezione 
incisa (ovviamente in stampatello). 

II criterio di ordinamento e quello cronologico, quando si e potuto stabilire con 
certezza, negli altri casi vale la priorita di data di morte. 

Le epigrafi per uno stesso personaggio (per es. Cavallotti, Mordini ecc.) sono 
state raggruppate, ma secondo gli stessi criteri : comunque notizie speeifiche in questo 
senso si danno nelle note singole. 

I-II Riportate a pag. 11 dell’opuscolo di M. Ferrara, Gli alunni di un tempo 
e i colleghi d’oggi in memoria di G. Pascoli. Stab. Tip. E. Medici, Massa, 1924, con 
la nota : « Queste epigrafi sono state trovate nelTArchivio del Comune di Massa tra 
le carte che si riferiscono alia mesta cerimonia. La prima fu appesa in quel 23 feb- 
braio dell’87, alia sommita della porta del Duomo, la seconda fu messa accanto al 
tumulo » ; poi in : Lucca a Giovanni Pascoli, cit. pag. 46 con qualche differenza, 

M. Biacini in 11 poeta solitario cit. pag. 145 invece le riporta come una sola 
epigrafe, riprendendo dal libro di G. Tocnacci, cit., pag. 25. Dogali, come si sa, fu 
il 26 genn. 1887. 

In questa occasione il Carducci, contrario al De Pretis e alia politica africanista, 
scriveva in una lettera del 29 marzo 1887 a U. Brilli: cc ... vile generazione, a questo 
siete venuti. Quante epigrafi avete fatto, quanti versi, quanti discorsi perche cinque- 
cento contadini non potendo scappare, sono morti. [...] In chiesa, in chiesa alia messa 
e a cantare il requiem ai morti di Dogali », in Opere: Letters, Vol. XVI, p. 128/29 ed. 
1953 e D’Annunzio nel Piacere accennava snobisticamente ai « quattrocento bruti, 
morti brutalmente ! » cfr. Prose di romanzi, Mondadori, Milano, 1940 pag. 295. La 
gloriosa impostura dei « morti in fila » « allineati » cui si rifa l’iscrizione del P. e 
ancora la tarda celebrazione di quella « morte purpurea » nella Messa d’Oro del 1905 
(cfr. Prose, cit., pag. 265) fu fomentata, fra l’altro, dai nazionalisti piu aeeesi, per es. 
da A. Oriani, in Fino a Dogali, Cappelli, Bologna 1942 pag. 310. 

Dello stesso tono i distici augurali in greco, scritti nel 1888 per la sorte delle 
armi italiane in Africa, che si possono leggere in M. Pascoli, cit., pag. 283. 
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m GIORGIA CECCHI 

MORTA TRENTENNE IL XX MAGGIO MDCCCXCIII 
QUI RIPOSA DALLA VITA MESTA 
A LEI DOLCE PERCHE’ UTILE AI SUOI 
CHE PRESSO LEI DEPOSERO LA NEPOTINA 
ASPETTATA NON VEDUTA 
GIORGIA GIUSTI 

NATA IL XXX AGOSTO MORTA IL XV OTTOBRE MDCCCXCIII 
FELICE DI TROVARE UNA MADRE ANCHE DI LA’ 

COME OMBRA LA NOSTRA VITA 
OMBRA D’ALBERO 
CHE FERITO ESSO DAL SOLE 
DA’ IL REZZO ALTRUI 
OMBRA D’ALI FUGGEVOLI 
L’ALBERO FU TRAPIANTATO 
LE ALI SONO AL NIDO 

IV. GIOIA A NOI DAL 23 NOVEMBRE 1880 

DOLORE DAL 5 SETTEMBRE 1894 
DORMI COI DUE FRATELLINI 
NON SOLO NON OBLIATO 
PLACIDO. 

TUO PADRE EMILIO DAVID 
LA MADRE LA NONNA 


III. Riportata in: Lucca a Giovanni Pascoli, cit. pag. 40 con l’indicazione del 
<( camposanto della Misericordia di Livorno ». 

I rapporti con l’editore Giusti (cfr. la epigrafe XX di questa raccolta) che aveva 
stampato a Livorno Myricae e Lyra, furono dapprima cordiali poi sempre piu freddi 
per la permalosita del P., a causa dei vincoli editoriali in cui erano tenute le Myricae. 
Egisto Cecchi era figliastro e procuratore legale del Giusti ; a lui, fra l’altro, e dedi- 
cata la lirica : Fior d’acanto nella sezione Alberi e fiori di questo libro. 

La toccante indentita dei nomi di zia-madre e nipotina, la duplice presenza tom- 
bale come, in scorcio, nelle epigrafi di N. Farnesi (XI), E. Gonnella (XV), Olga 
Cicognani (XII) e A. Giorgetti (XXVII) tendono a riprodurre, nella misura indiretta 
che consentiva il genere, quel romanzo dei « guai della sua famiglia » che aveva 
fatto il primo ingresso nella poesia del P. con il poemetto 11 giomo dei morti, aggiunto 
alia seconda edizione di Myricae ( 1892). 

Al mito della quercia caduta dei piu tardi Poemetti, gia adombrato in quell’albero 
ferito che da il rezzo altrui, si puo aggiungere, per l’ultimo verso, una probabile remi- 
niscenza dantesca dell 'Inferno, canto V (le « ali aperte e ferme al dolce nido ») v. 83. 

VI. Riportata in G. Tognacci, cit. 1939, pag. 70, e ripresa da M. Biagini con 
qualche svista, cfr. op. cit. pag. 215. 

Placido mori a 14 anni a Sogliano al Rubicone (Forli); era il cuginetto che dal 
1890 al ’93, nei periodi scolastici, il poeta aveva chiamato a vivere presso di se a 
Livorno, per aiutarlo negli studi. 

II padre era cugino diretto in quanto figlio di Rita Vincenzi, zia materna del P. 

Il racconto doloroso della morte di Placido e nella poesia omonima di Myricae e 

in M. Pascoli op. cit. pag. 384 e segg., dove vengono riportati anche dei distici 
funebri in latino, scritti ancora per la sua morte. 
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V. GUGLIELMO LIPPI 

MEDICO 

CHE A VENTICINQUE ANNI 

TRE MESI DOPO LA LAUREA UN MESE DOPO LE NOZZE 
QUANDO EBBE TROVATO IL PERCHE’ DELLA VITA 
PERDE’ 

IL VII NOVEMBRE MDCCCXCVII 

SPENTAGLI DAL MORBO CHE EGLI COMBATTEVA NEGLI ALTRI 

L’UTILE VITA 

LASCIANDOLA AD UN ESSERE CHE SBOCCIO’ DOPO LA SUA MORTE 
LA DOLCISSIMA VITA. 

MANDA UN VAGITO LA CULLA ED UN PALPITO MANDA LA TOMBA: 
DICE LA TOMBA: CHI SEI? DICE LA CULLA: SON TE! 

G. PASCOLI 


V. L’epigrafe e al camposanto di Lucca, al lato Sud (prima al lato Nord) area- 
ta 1, con un busto in marmo del Lippi. 

L’iscrizione venne anche riprodotta su cartoncini a stampa, listati a lutto, di 
cui qualcuno si conserva nell’archivio di Castelvecchio. 

Riportata anche in Lucca a G. P., cit. pag. 35 con imprecisioni (mancano il 
CHE prima di A VENTICINQUE anni, i puntini prima delle domandc e risposte e la 
firma finale). 

Fu richiesta dal Puccini al P. con queste parole: « Gentilissimo Sig. Professore, 
uniscomi alia desolata famiglia Lippi, all’amico Alfredo Caselli di Lucca per pregarla 
a voler dettare un’epigrafe per il mio povero amico Guglielmo Lippi. Ella, con la 
elettissima forma e con Fanimo suo gentile potra in poche parole esprimere i senti- 
menti di noi tutti verso il disgraziato giovane. 

Voglia scusarmi per la liberta che mi sono preso e mi tenga per suo ammira- 
tore e servo devoto. 

Giacomo Puccini 

Monsegrati (Lucca) 28-7-1889. 

cfr. Caleidoscopio di umanita in lettere di Giacomo Puccini a, c. di G. Arhigi, in 
Giacomo Puccini nel centenario della nascita, Lucca, 1958 pag. 95. 

Al Caselli il « 21/X bre/1898 », il poeta scriveva per l’invio delle copie a stampa: 
« Ho ricevuto le epigrafi: assai belle tutte e degne del caro morto... », cfr. Lettere ad 
Alfredo Caselli a c. di F. Del Beccaro, cit., pag. 30. 

Non lasciandosi sfuggire l'occasione, per Memmino Lippi, il figlio del morto, il 
P. intreccio un vero e proprio romanzo di pietas pedagogica con invii di versi per 
album, preghierine etc. che si leggono in Lucca a G. P. cit. pag. 22 segg. 

Lippi era morto per infezione da contagio, non ultima nota di commozione, questo 
sacrificio, in quel retaggio di valori (la laurea, le nozze...) cari alia borghesia dell’Italia 
nuova alia cui mentalita pedagogica le figure del medico e del maestro sembravano 
quelle di buoni corifei dell’educazione nazionale. 
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VI. A FELICE CAVALLOTTI / GUERRIERO POETA ORATORE / DEL- 
LTDEALITA ITALICA / MORTO COME E QUANDO EGLI FORSE 
AVREBBE PRESCELTO / PURO SERENO EROICO / COME NON 
LTTALIA QUANDO NON L’lTALIA / CHE LO DESIDERO CAMPIONE 
/ ALLORA DI PACE ORA DI LIBERTA / I CITTADINI DI CONE- 
GUANO / IL GIORNO ... DELL’ANNO ... A MEMORIA. 

VII. O CITTADINI 
RICORDATE FELICE CAVALLOTTI 

LE PAROLE CHE DISSE LE BATTAGLIE CHE FECE 
I GRIDI CHE GETTO’ GL’INNI CHE LEVO’ 

IL SANGUE CHE SPARSE 

PER LA PATRIA PER LA GIUSTIZIA PER L’ONORE 
PER L’AVVENIRE 


VI. Si tratta del noto scrittore e uomo politico nato a Milano il 6 marzo 1842 s 
morto a Roma il 6 marzo 1898 in seguito alle ferite del duello con F. Macola. 

E qui riportata la lezione di P. Micheli, Ricordi pascoliani in « Pegaso », marzo 
1933 pag. 266, pin completa di quella che compare in Lucca a G. P. cit. pag. 45. 

Le motivazioni e la data si deducono dalParticolo del Micheli stesso. Il 19 giu- 
gno 1898, da Messina, il P. gli scriveva: « ... per il Cavallot t i mi dirai poi tu che 
cosa e quando devo fare. Che reazione feroee eh?... » ; e il 19 febb. 1899, ancora da 
Messina : « ... Mio carissimo Pietrino, non mi rimproverare. Sono sempre pieno di 
lavoro e di brighe. E poi le iscrizioni mi riescono difficili. Tuttavia eccotene una. 
Fara? bisognera annacquarla? Se mai annacqua tu che sei enologo. [e qui la iscrizione 
riportata a caratteri maiuscoli in stampatello] 

Come vedi, si puo aggiungere e si puo togliere. Per esempio non rieordo da chi 
sia posta la lapide : non credo da « i cittadini di Conegliano ». Muta dunque. In ogm 
caso se non te la senti proprio di temperare o di riempire tu, rimandala a me... ». E 
ancora in un’altra lettera senza data: « ... per l’iscrizione fa come credi. Mi pare che 
nell’ultima riga andrebbe meglio poi o quindi invece di ora. Ma se non stona ai tuoi 
orecchi, andra bene ... ». 

Destinata dai cittadini di Conegliano a rieordo del C., l’epigrafe non ottenne la 
autorizzazione del prefetto di Treviso. « Questi non credette di lasciar passare l’iscri- 
zione che fu ridotta alle sole prime tre righe e alle ultime tre » cfr. P. Micheli cit. 
pag. 267/68. 

VII. Riportata in Lucca a G. P. cit. pag. 45. 

Alla commemorazione del C. a Messina, ad opera di G. A. Cesareo il P. non 
voile prendere la parola dicendosi troppo commosso per la perdita dell’amico; (cfr. 
G. V. Resta, Pascoli a Messina S.T.E.M., Messina 1955 pag. 32, che cita la « Gaz- 
zetta di Messina » con la notizia del fatto) ; lo commemoro nel discorso per l’anni- 
versario il 6 marzo 1898 (ora in Prose cit. pag. 388) che, tra sensi di pieta e oratoria 
risorgimentale, sembro interpretare, in quell’ambiente, il sentimento puhblico e le lrre- 
quietezze di un milieu culturale in cui sfumature di liberalismo e socialismo borghese 
facilmente trapassavano nel nazionalismo piu acceso. 
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VIII. AD ALFREDO CATALANI 
CONSOLATORE D’ANIME 

N. IN LUCCA IL XVIIII GIUGNO MDCCCLIV 
M. IN MILANO IL VII AGOSTO MDCCCLXXXXIII 
LA SOCIETA’ MUSICALE GUIDO MONACO 
POSE QUESTA MEMORIA 
NEL XXV ANNIVERSARIO 
DELLA SUA FONDAZIONE 
IL XXIV MAGGIO 
MCM 

IX. APPARVE PER BREVI ANNI 
GUARDANDO INTORNO IN ALTO IN SE’ 

TRASSE D’OLTRE LA VITA 
DEIANICE EDMEA LORELEY WALLY 
RIPORTO’ AGLI UOMINI DOLCI NOTE 
CHE IL CUORE NON RICORDAVA E RICONOBBE E NON OBLIA 

PENDE DAL SALICE L’ARPA MA CANTANO ANCORA LE CORDE 
TOCCHE DA DITA CHE I NOSTRI OCCHI NON VEDONO PH? 


VIII-IX le epigrafi, commissionate dalla Societa Musicale « Guido Monaco », fu- 
rono incise su una lapide del palazzo Monteeatini a Lucca dove abito il C. e dove si 
trovano. In Lucca a G. P. cit., pag. 36, sono considerate come unica epigrafe; vi sono 
imprecisioni anche nella data di nascita. 

II C. era nato a Lucca il 19 giugno 1854 e morto a Milano il 7 agosto 1893 di 
mal sottile. 

Per la data e 1’ispirazione cfr. lettera del 5 maggio 1900 ad A. Caselli ed. cit. pag. 43 
« ... credevo che da lui [il Caselli; qui scherzosamente in terza persona] venisse l’ispi- 
razione a eommettermi I’epitafio di quel mesto genio della musiea [...]. Dunque mandi 
subito [sono ancora al lei] queste notizie e ispirazioni intorno alio sventurato e 
glorioso maestro Catalani ... ». E ancora il 17 maggio 1900 da Messina: « ... le mando 
[...] avendo smarrita la lettera della societa, le due epigrafi. Le guardi, e se le paiono 
indegne del gentile spirito, le stracci. Se no, le porti e vegli l’incisione ... ». 

L’epigrafe ( IX) e forse la piu nota del P. ; i due versi finali sono anche riportati 
nell’atrio del cimitero di Lucca con i medaglioni dei musicisti lucchesi. 

Come curiosita si puo avanzare l’ipotesi che nel P., poeta conciliatorista per eccel- 
lenza, l’uso delPimmagine dell’opera verdiana per definire la personality del maestro 
luechese, possa suggerire, anche inconsciamente, Pavvicinamento, nella sfera superiore 
dell’arte, dei due temperamenti allora sentiti come nettamente contrapposti sulla scena 
musicale italiana. 

Come risulta dalla lettera del 17 magg. cit., e chiaro che il P. considerava due le 
epigrafi che qui ho riprodotto distintamente, ma la lapide con l’effigie del C. su cui 
sono incise al palazzo Monteeatini (ora Giustiniani e gia Malpigli) e unica, anche se 
le due parti sono distinte. 

Leggermente diversa la lezione riportata, dietro la lettera cit., di mano del Caselli, 
con le date in numeri arabi e la variante Dejanice al posto di deiaivice. Cfr. G. Pa- 
SCOLI, Lettere agli amici lucchesi a c. di F. Del Beccaro, Firenze 1960, pag. 71. 
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X. All’Ing. Cav. Leopoldo Tosi / dichiarato dal Consiglio del Comune / nella ses- 
sione straordinaria delli 23 agosto 1900 / a voti unanirai / Cittadino onorario di 
San Mauro di Romagna. / Egli porto tra noi / il suo ingegno il suo studio il suo 
cuore. / Ci ama e regge e onora. / In quest’angolo della terra Saturnia / ha fatto 
rivivere la gloria antica. / Se Virgilio vagasse ancora / cantando per le citta 
romane il suo carme / qui sosterebbe. / Roma / se ancora vinca / di qui trarra 
i bianchi bovi / per le sue pompe trionfali. 

XI. NOEMI FARNESI NATA GIULIANI 

MDCCCLVII - MCMI 

MI FU LUNGA LA VITA E LA VIA CORTA 
PERCHE’ SOFFERSI E RIAMATA AMAI 
10 PRESI IL MALE DI CHE TI SON MORTA 
DA LEI CHE MALE NON M’HA FATTO MAI 
M’APRP MIA MADRE PIANO LA GRAN PORTA 
MI DISSE QUI CON ME L’ASPETTERAI 
ADOLFO ADOLFO CHE LONTANO GEMI 
NON DIRMI MARA DIMMI ANCOR NOEMI 

G. PASCOLI 


X. Riportata in G. Tognacci cit. 1939 pag. 40 e pag. 204/5. 

Iscrizione per la pergamena a L. Tosi di Rimini, affittuario per molto tempo 
della tenula la « Torre » dei principi Torlonia (dove fu amministratore, come si sa, 
il padre del poeta) quando, nei 1900, gia sindaeo di S. Mauro, ne fu nominato citta- 
dino onorario. 

Sembra chiara, in Tognacci, l’attribuzione a questo periodo e a questa occasione, 
ma gli elementi trionfalistici della parte finale (per es. l’augurio a Roma) la sposte- 
rebbero verso le piu tarde Canzoni di Re Enzio (per es. la Canzone del Carroccio I, 
cui fa pensare specialmente 1’accenno ai bianchi bovi che qui compare). 

XI Si trova nel camposanto di Lucca, areata 44 n. 8 nord. 

Riprodotta in Lucca a G. P. cit. pag. 35 con qualche variante : « E DISSE QUI 
con ME ... » invece di « mi disse ecc. ... » e senza la firma. 

N. Farnesi, morta di mal sottile, era moglie dell’orafo lucchese Adolfo Farnesi, 
il quale ricompenso il P. con due medaglie che egli trovo « magnifiche » confron- 
tandole specialmente con « quella coniata dallo Speranza per Carducci ... che diffe- 
renza! » cfr. Lettere al Caselli del 22 e 24 sett. 1901, op. cit. pag. 168/71. 

Anche qui, per la data e l’ispirazione, si veda la lettera del 19 sett. 1901 da 
Castelvecchio : « ... La sera prima presi la Bibbia e lessi il passo di Ruth. La mattina 
l’ho scritta in un S. Dionysio Areopagita greco-latino, sotto il rospo augurale, senza 
cancellature. Poi ho corretto e mutato alcunche. Il bigliettino nero era avanti a me, 
sul ealamaio dove e il mio povero babbo macchiato dell’inchiostro del mio molto e 
inutile lavoro » dove si vede, al solito, la complementarita e Timmedesimazione dei 
lutti propri in quelli altrui. 

Il dativo etico che sottolinea Faffetto per lo sposo ( di che ti son MORTA ...) i 
fittissimi richiami possessivi in prima persona, quasi a suggerire Fangoseia della perdita 
e tuttavia la ribadita volonta di sopravvivenza (... MI FU ... m’ha fatto ... m’apri 
mia madre ecc. ...) lo stilema sempre efficace (... RIAMATA AMAI ... per cui cfr. anche 
l’epigrafe per A. Giorgetti: ... A quelli che amava da quelli che amava / 



72 


MARIO TROPEA 


XII. OLGA CICOGNANI FORLANI 

17 GIUGNO 1877 - 18 APRILE 1903 
GIOVANE SPOSA MADRE NOVELLA 
SENTIVA DA OTTO GIORNI IL VAGITO 
DEL SUO PICCOLO ROMEO 
OH! IL NOME DEL SUO PADRE ESTINTO 
IL CONFORTO DELLA MADRE VEDOVA 
LA GIOIA DEL SUO COMPAGNO 
LA SUA FELICITA’ 

QUANDO ELLA CHIUSE GLI OCCHI 
E SPARE 

LASCIANDO QUEL VAGITO SOLO 
TRA TUTTO UN NUOVO PIANTO 
INESTINGUIBILE 


amata ...; o quell a per I. Groppi: ... madrf. che amasti riamata i tuoi figli ... ; 
o quella per Zi Meo: ... molto amo molto fu amato ...) I’accenno al contagio 
della madre, quasi a scusare, nell’abnegazione del sacrificio, quello che poteva essere, 
agli ocelli di una piccola borghesia di provincia, il pregiudizio su una malattia soeiale 
come quella di Noemi, immergono la figura della protagonista nell’alone patetico e 
roman tico cui contribuisce, oltre che l’invocazione alio sposo, l’alleggerimento della 
forma in rima delToriginale epigrafe. 

Il passo di Ruth, I, 20 utilizzato in senso inverso che spiega l’allusione finale, 
cosi femminile, alia bellezza perduta, e quello in cui la vedova Noemi dice alle donne 
di Betlemme che la chiamino Mara, cioe amara, afflitta, invece che Noemi, cioe bella. 

XII. Riportata da A. Fucassa in Pascoliana. Due epigrafi inedite di Giovanni 
Pascoli e la sua lirica « I due cugini » cfr. Nuova Antologia, agosto 1938 pag. 358/59, 
con Findicazione del cimitero della Misericordia di Rifredi (Firenze). 

La data attribuita e il 1903, quando il P. era professore a Pisa. 

Olga, figlia di A. Giorgetti (cfr. epigrafe XXVII) e di Romeo Cicognani, impie- 
gato alle ferrovie e imparentato con il poeta in quanto la sorella aveva sposato Gia- 
como Pascoli, restandone vedova con due figlioletti, era stata conosciuta giovinetta nel 
1896 dal P. di passaggio ad Ancona ; l’affetto che legava Olga al euginetto Ruggerino, 
morto a 13 anni, suggeri allora al poeta la lirica / due cugini inclusa in Myricae. 

Come nell’epigrafe per N. Farnesi (X) il formulario possessivo e la prospettiva 
di abnegazione dentro la quale e inquadrata questa esistenza domestica (... il CON- 
FORTO DELLA MADRE vedova / LA gioia DEL SUO compagno ...) non elimina la visione 
censoria dei rapporti coniugali che portarono alia morte precoce questa giovane sposa. 
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XIII. Salvo Salvi 

nato ... morto ... 
qui riposa 

da una vita piena d’opere e di sapienza 
elevata dall’amore non fiaccata dal dolore 
serenamente spesa 

per il Comune per la Provincia per i Clienti 
per la Famiglia. 

Combatte per la Patria educo al bene i figli 
ebbe onori in vita ma piu lagrime in morte 
piu rimpianto lascio 
ancora e sempre! 
la vedova e i figli posero 

Giovanni Pascoli 
al suo molto amato Salvo Salvi 


XIII. Per questa epigrafe e la seguente riproduco copia degli autografi pasco- 
liani cortesemente trasmessimi dal dott. Lorenzo Salvi di Barga primogenito di Giu- 
seppe (cfr. epigrafe XXVIII) a sua volta figlio primogenito di Salvo. 

La lapide del cimitero urbano di Barga, in tutto identica all’autografo, tranne la 
parola lacrime (« lagrime » nell’autografo) ma senza le parole: « Giovanni Pascoli 
al suo molto amato Salvo Salvi », porta la data di nascita 19 aprile 1844 e di morte 16 
maggio 1903, la prima mane ante- la seconda errata in Lucca a G. P. cit. pag. 41. 

Salvo Salvi, notaio e avvocato di una delle migliori famiglie bargee, combattente 
nelle file garibaldine nel 1866, amico e consigliere legale del poeta, specialmente 
tramite il figlio Giuseppe, fu commemorato anche il 20 sett. 1905 al « Teatro dei 
Differenti » di Barga nel discorso UXJomo giusto di Barga , cfr. Prose cit. pag. 297 
e segg. 

Un passo ne delinea la figura assieme alia problematica del P. in questi anni 
riflessa anche nell’epigraf e : « ... Egli era, in certo modo, il distributore dei buoni 
campetti, delle buone selve, ai forti e serii contadini di qui [...] il principale mini- 
stro, cosi retto, cosi accorto, della pacifica rivoluzione, la quale questo territorio o, 
meglio, questa provincia, e forse, come e nostro presentimento e nostro voto, tutta 
1’agricola parca modesta Italia, insegneranno col tempo al mondo : una rivoluzione 
che emancipa il lavoro senza abolire la liberta, e crea un grande tranquillo onesto 
popolo d’uguali... » pag. 298/99. 
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XIV. A SALVO SALVI MILITE DELL’ESERCITO ROSSO CHE COMBATTENDO 
GIUNSE IN VISTA DI TRENTO E NE RITORNO’ UBBIDENDO. I CON- 
TERRANEI DI BARGA E COREGLIA DA LUI BENE AMATI CONSI- 
GLIATI AMMINISTRATI. 

PP. NEL 1905 

XV. ERMELLA GONNELLA 

N. IL 15 OTTOBRE 1848 M. IL 3 OTTOBRE 1904 
SANTAMENTE VISSE LA SUA VITA 
E MENTRE RIPOSAVA ACCANTO ALLA DOLCE FIGLIA 
L’ANIMA LE SI TOLSE NEL SILENZIO NOTTURNO 
PER GUARDARE VEGLIARE AMARE 
DI PIU’ ALTO 
DAL CIELO 

IL MARITO DOMENICO CASC ... E I FIGLI 
PP. 

GIOVANNI PASCOLI 


XIV. Di questa iscrizione una stesura primitiva fu inviata dal P. all’avv. G. Salvi 
con la seguente lettera (la stesura e in stampatello anche nell’autografo) « A SALVO 
SAI.VI MILITE DELL’ESERCITO ROSSO CHE GIUNSE IN VISTA DI TRENTO COMBATTENDO E 
NE RITORNO UBBIDENDO / I CONCITTADINI DI BARGA DA LUI BENE AMATA CONSIGLIATA 
AM ministrata q.m.pp. Ci vanno date? Semmai jo metterei quella della naseita e della 
morte in testa alPepigrafe in earatteri romani e quella dell’apposizione della lapide in 
fondo cosi q.m.pp. mcmv oppure q.m.pp. nel mcmv. Le prime cosi mdccc... • mcm... 

Tutto andrebbe inciso senza altro a capo che nel principio e avanti le parole 
I CONCITTADINI )). 

[Sotto, di mano dell’avvocato G. Salvi], 

« Nota bene : l’iscrizione che sopra fu dal Prof. Pascoli cosi modificata » 

[e qui la versione riportata...]. 

Le parole sono trascritte in stampatello senza a capo ma e chiaro che l’avv. G. Salvi 
dava come scontato I’a capo davanti. le parole I CONTERRANEI, secondo l’indicazione del 
P. e che le modifiche si debbono intendere riferite alio spostamento del gerundio 
COMBATTENDO dopo il CHE, all’aggiunta delle parole E coreglia, al PP. NEL 1905 
finale; il nel e un po’ piu piccolo che il resto; bene amata pub leggersi anche 
beneamata. Sulle date incomplete iniziali ci sono, in corsivo, e ovviamente da con- 
siderare come notazioni di G. Salvi da non incidere, le parole « naseita » ... « morte ». 

L’iscrizione definitiva, con le date complete, si trova incisa sulla targa di bronzo 
della facciata di casa Salvi in via del Pretorio a Barga, ai margini dell’effigie ripro- 
dottavi del Salvi che ne determina i vari a capo, tuttavia e rispettato quello fonda- 
mentale avanti I conterranei. 

Questa targa, posteriore di due anni alia epigrafe precedente, fu inaugurata nel 
settembre del 1905. Cfr. Prose I pag. 304. 

XV. Nel cimitero urbano di Barga, sulla tomba con effigie della defunta. 

Riportata con qualche differenza in Lucca a G. P. cit. pag. 39 di cui la piu 

vistosa e : dal piu alto del cielo ; vi mancano anche le parole : il marito ecc. e 
la firma. Qualcuna delle lettere bronzee e saltata per cui non si pub leggere il cognome 
del marito. 

Della suggestione del « notturno » e quasi superfluo parlare in P.: dall’Or di notte 
al Gelsomino notturno nei Canti di Castelvecchio al Cane notturno di Odi e Inni ecc. 

Il senso del trasmutare e dello spegnersi di esistenze, delle migrazioni faticose. 
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XVI. ENRICO PANZACCHI 
INSANABILMENTE INFERMO VENNE QUI A DIMORARE 

PER CONFORTARSI DA QUESTO COLLE 
NELLA VISTA DELLA DILETTA CITTA’ 

CHE TUTTA ABBRACCIO’ D’UNO SGUARDO NELL’ESTREMO SOSPIRO 
IL V OTTOBRE MCMIV 

DEL POETA ELEGANTISSIMO DEL SOMMO ORATORE 
DEL CRITICO SINGOLARE DI RETTITUDINE 
NE’ SUOI GIUDIZI DI LETTERE E D’ARTI 
RISPLENDE IL NOME TRA GLI OSPITI ILLUSTRI DEL LUOGO 

XVII. ANTONIO MORDINI 

SENATORE 

XIV VOLTE RAPPRESENTANTE DEL POPOLO 
UNA VOLTA DI GARIBALDI DITTATORE 
NELL’ ANNO IN CUI COMBATTERONO I MILLE 

FU DEI PIU’ ELOQUENTI A SUSCITARE 
LTTALIA NUOVA DALLE MEMORIE DELL’ANTICA 

UDITELO 0 CITTADINI 

CHE DAL BRONZO PERENNE PRONUNZIA SF.MPRE 
« 10 VI DICO DI SERRARE LE FILE » 

PASCOLI 


dei fermenti nascosti propri di queste ore e di questi silenzi, e colto qui nel transito 
cosi tacito e pure cosi inquietante di questa esistenza domestica e crepuscolare. 

XVI. L’epigrafe si trova nell’Istituto Ortopedico Rizzoli di Bologna non lontano 
dal quale, sul colie dell’Osservanza, era la dimora bolognese del P. 

II Biagini, op. cit. pag. 603, la riporta in parte, attribuendola al poeta, ma la 
bibliotecaria dell’Istituto, richiesta di cio, precisa ehe questa attribuzione non pub essere 
confermata sicuramente da fonti in suo possesso. 

Del Panzacchi il P. fece una commemorazione al teatro Duse di Bologna nel 1906, 
e di lui scrisse alia Corcos che aveva influito sulla sua formazione piu del Carducci 
stesso. 

Per il discorso, intitolato Enrico Panzacchi cfr. Prose cit., pag. 396 e segg. 

XVII. Uomo politico illustre, il M. fu anche prodittatore di Garibaldi in Sicilia, 
poi senatore del Regno. Nato a Barga il 1 giugno 1819 mori a Montecatini il 14 
luglio 1902. 

L’epigrafe si trova sulla base del monumento al M. in Barga. 

Una commemorazione fu fatta dal P. poche settimane prima di quella per S. Salvi 
(XIII-XIV) come risulta dal discorso L’uomo giusto di Barga [cioe S. Salvi], Rivol- 
gendosi a lui il P. cosi dice: « ... tu eri, come colui che abbiamo commemorato poche 
settimane sono, [e cioe il M. stesso] il Genio del luogo... » cfr. Prose cit. pag. 299. 

Questo discorda con quanto detto dal Biagini che pone le onoranze al M. una setti- 
mana dopo quelle del Salvi, cfr. op. cit. pag. 625, ma forse il discorso del P. fu 
ripreso alia scopertura ufficiale del monumento, se essa avvenne il 27 sett. 1905. 

Per il discorso dal titolo: Antonio Mordini in patria cfr. Prose pag. 283 e segg. 

Un’altra epigrafe da apporsi in Lucca e per cui il P. si era impegnato (« ... non la 
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XVIII. DA QUESTA TERRAZZA 

IL TRE D’AGOSTO DEL 1897 

ANTONIO MORDINI E MATTEO RENATO IMBRIANI 
CONTEMPLARONO IL TRAMONTO 
E IL SOLE ILLUMINANDO LE FRONTI SEVERE E SERENE 
DEI DUE APOSTOLI DELLTDEALE 
SEMBRAVA RECINGERE D’UN FULGOR DI GLORIA 
LE DUE FORTI GENERAZIONI CHE FECERO LTTALIA. 

SOLE CHE QUANDO TRAMONTI NON FAI CHE PROMETTERE L’ALBA 
SIA DELL’ITALICA IDEA SIA DELLA GLORIA COSI’! 

G. PASCOLI 


faro antipretica... » cfr. Letter e ad A. C. cit. pag. 476) non venne mai scritta; con- 
tinui inveee gli accenni al personaggio : dalla delusione per il suo trasporto funebre 
il 20 Iuglio 1902 (« ... Non ei fu poesia! ...» op. cit. pag. 355) ai tentativi di scher- 
mirsi dalle celebrazioni ( « ... prima di tutto ho troppo da fare ... » op. cit. pag. 356 
e passim). 

La luce eroica mazziniana e garibaldina che si riverbera in questa epigrafe uffi- 
ciale sul M., sulla scia della celebratoria carducciana, si dimensiona pascolianamente 
nell’angolazione paesana e bargea del diseorso ricordato (cfr. tutto il paragrafo IX con 
la descrizione della concordia di quelle terre e della sobria mensa casalinga del sena- 
tore, cfr. Prose, pag. 294, e, anche, l’altro diseorso citato per il Salvi: « ... tra te e 
Mordini, sempre e in tutto congiunti, vi dividevate le parti: Mordini era per i suoi 
paesani l’ltalia ; per noi forestieri, tu. Salvo, eri Barga ... », pag. 300). 

XVIII. Incisa su una lastra di marmo nella terrazza del caffe Capretz a Barga. 

II testo fu riportato dal Caselli su una lettera datata Pisa febb. 1905, op. cit. 
pag. 680. Il che permette di stabilire una data approssimativa di esecuzione. 

II caffe Capretz di cui era titolare Italiano Capretz, amico del P., nella lotta poli- 
tica che vide anche il poeta schierato (e candidato) per le famiglie della borghesia 
possidente, fu il ritrovo dei signori di contro al caffe Alpino che era frequentato inveee 
dagli elementi del partito del popolo (ex-emigranti, contadini e mezzadri di Barga e 
dei vicini villaggi) cfr. B. Sebeni, Giovanni Pascoli e la lotta politico a Barga dal 
1900 al 1911 in O'maggio di Barga a Giovanni e Maria Pascoli, Tip. Gasperetti, 
Barga, 1962. 

Mordini, come il senatore Finali, il conte G. Codronchi Arceli, il ministro Nunzio 
Nasi, Ferdinando Martini ecc. fu anche uno dei grandi protettori del Pascoli nelle sue 
beghe di sistemazioni universitarie e dantesche e rappresentante illustre, in terra bar- 
gea, di quella generazione risorgimentale e di quella borghesia ottocentesca ai cui sensi 
liberali non erano discari i doni di poetico omaggio e di dediche con cui il poeta si 
propiziava favori e raccomandazioni nel panorama delTItalia del tempo. 
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XIX. OLINTO BERTOLINI 

9 DIC. 1868 - 17 GENN. 1905 
CON QUANTO DOLORE SEI ANCORA PRESENTE 
ANIMOSO GENEROSO 

COST FORTE POVERO OLINTO E COSP BUONO 
AI TUOI CONTERRANEI DI CASTELVECCHIO 
AI TUOI COMPAGNI DI LAVORO IN AMERICA 
AI TUOI FRATELLI ALLA VEDOVA 
AI TUOI ORFANI. 

G. PASCOLI 

XX. NON ABBANDONARTI AL PIANTO 

FA CHE GEMA IL TORCHIO E IMPRIMA LA PAROLA 
E IL PENSIERO D’UN ATTIMO SERBI NEI SECOLI 
E DA UNO LO TRASMETTA A MOLTI E A TUTTI 
SI CHE ILLUMINI PLACHI ESALTI CONSOLI REDIMA 
FA CHE 10 VIVA FA CHE 10 OPERI IL BENE 
OGGI DOMANI SEMPRE 
OPERAIO LAVORA! 

COSF DALLA SUA TOMBA GRIDA LA VOCE 
DI RAFFAELLO GIUSTI 
LIBRAIO EDITORE TIPOGRAFO 
N. A S. PIETRO A VICO IL XV MARZO MDCCXLII 
M. A LIVORNO IL III FEBBRAIO MCMV 


XIX. A Barga, nel cimitero urbano, incisa su un piccolo blocco di marmo lasciato 
volutamente grezzo ai lati. Qualche lettera e molto corrosa, per es. quella finale della 
data. 

In Lucca a G. P. cit. pag. 88 la lezione, sicuramente errata, e QUINTO. 

In questa prima epigrafe « americana » l’epica del cuore semplice ( ... cost FORTE 
povero 0LIN to e cost BUONO ...) assimila la carita del luogo natio all’etica pietosa 
(di terza forza, come la definiva Luigi Russo) del lavoratore sfortunato e del povero 
emigrante culminante, nel crescendo delle anafore, ancora al motive delPorfano ( ... ai 
TUOI ORFANI ...). 

XX. Riproduco la lezione del manifesto-opuscolo funebre stampato dalla tipografia 
del Giusti stesso, con l’epigrafe dettata per il monumento dal P., come si legge nella 
didascalia, e che si conserva nell’Archivio di Castelvecchio. 

In Lucca a G. P . cit. pag. 42 vi sono Ie solite impreeisioni specialmente nelle 
date che sono riportate in numeri arabi. 

I rapporti col Giusti erano curati, come si e accennato, dal figliastro di lui E. 
Cecchi (cfr. Ill nota). 

Le diffidenze del poeta si esercitarono anche contro questo suo primo editore che 
teneva « in prigione » le Myricae secondo la definizione data al Caselli impedendogli 
una edizione generate di tutte le opere presso lo Zanichelli di Bologna; arrivo a defi- 
nirlo anche il « cav. venditore di canzonette Giusti » (Castelv. di Barga 10/8bre 1898. 
cfr. M. Pascoli cit., pag. 590). Cio non gli impedi di accostarglisi in morte (S. 
Piero a Vico, dove era nato il Giusti, era, fra l’altro, in quei luoghi di Garfagnana 
tanto celebrati dal P.) e di fargli esprimere anzi, in modo abbastanza trasparente e 
ricattatorio, dato l’appello diretto del defunto, sue idealita di scrittore e di classe. 
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XXI. O ISABELLA 

FIORE NOSTRO NATO SULL’OHIO 
FRAGILE FIORE PORTATO AL SOLE D’lTALIA 
CHE TI GUARISSE ! 

O FANCIULLINA SOAVE 
MENTE DI LUCE E CUORE D’AMORE 
COST RASSEGNATA AL TUO PRECOCE MARTIRIO ! 
YES DICEVI QUANDO TI ALLONTANASTI DAI TUOI 
SI’ DICESTI QUANDO PARTISTI PER SEMPRE 
A DODICI ANNI! 

IL IX GENNAIO 1906. 

ENRICO CAPRONI 
SUO PADRE 
P. 

G. PASCOLI 


XXL La lapide si trova sotto il portico del cimitero di Barga sul muro in alto. 

Riportata in Lucca a G. P. cit. pag. 39 e in M. Biagini cit. pag. 645 con im- 
precisioni (mancano gli esclamativi, le sottolineature sotto gli yes e si, il 9 della data 
e in numero arabo, anziche romano). 

Isabella Caproni, detta Molly, « vezzeggiativo casereccio per Mary o Maria » (cfr. 
Primi Poemetti pag. 298, N.d.A.) era la nipotina dello Zi Meo, (XXV) morta a 12 
anni di tubercolosi ; portata « da Cincinnati, Ohio », dov’era nata con la speranza che 
guarisse, morl invece tra 1’8 e il 9 gennaio 1906. Il P. si interesso alia sua salute 
fornendo anche medicine, ma fu tutto inutile. 

Nel poemetto Italy dei Primi Poemetti, dov’e narrata la sua storia, il poeta al 
posto della nipotina fa morire la nonna, Isabella Groppi, sopravvissuta invece in realta 
ancora alcuni anni (per cui vedi Tepigrafe XL). 

Nella lettera al padre del 15-1-1906 il P., fra l’altro scriveva: « Dica alTAttilia 
che ci dia particolari della sua fine e del suo trasporto. L’iscrizione vorremmo farla 
noi » cfr. M. Pascoli op. cit. pag. 785. 

A parte l’affetto per la bimba e l’amicizia per io Zi Meo (XXV) non e escluso che a 
muovere cosi sollecitamente l’interesse del P. all’iscrizione, come prima al poemetto 
sia stato il sicuro effetto dell’episodio che meglio poteva presentare la durezza del 
dramma dell’emigrazione attraverso il sacrificio della vittima innocente. 

In questo senso l’epigrafe non pud solo intendersi, come pur e, come un esempio 
di paternalistica elegia crepuscolare, ma si inquadra nel programma intellettuale di 
celebrazione in proprio ( e di soluzione) di un dramma nazionale che fondeva « il punto 
di vista nella civilta contadina e quello della moderna civilta industriale » (Molly e 
la figlia di entrambe queste civilta) « nelFutopia piecolo-borghese di una nazione indu- 
strializzata e tuttavia articolata in una comunita di piccoli produttori » cfr. Poesie a 
c. di G. Nava, Minerva Italica 1971 pag. 135. Programma piu propriamente espresso 
nel Poemetti come nelle epigraf i af fini ; qui la mozione dei sentimenti ( « quanti 
avranno pianto sul sepolcro della bimba del si, leggendo quelle parole » gli scriveva 
un altro scrittore per l’infanzia, lo scolopio padre Ermenegildo Pistelli, cfr. Pascoli e 
gli scolopi di P. Vannucci Roma, 1950 pag. 25) serve a conciliare anche nei moduli 
del pasticcio linguistico ivi riflessi (yes dicevi ... si dicesti) Taffabilita sentimentale 
col piccolo nazionalismo pedagogico del P. 
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XXII. GAETANO SALTERI 

NATO IL 4 SETTEMBRE 1832 
MORTO IL 12 GENNAIO 1906 
SI E’ FERMO DOPO LA LUNGA ONESTA VITA 
RIPOSA DEL SUO BUON LAVORO 
QUI IN VISTA DELLE SUE CARE MONTAGNE 
EGLI CHE VIDE PELLEGRINANDO E OPERANDO 
BOSTON E S. FRANCESCO SUI DUE GRANDI OCEANI 
HA VICINO IL SUO PAESELLO ALBIANO 
E QUI PRESSO LA SUA FAMIGLIA 
CH’EGLI BENEDISSE CHE LO BENEDICE 

XXIII. CARLO LIMBERTI 

NATO IL 18 APRILE 1871 
MORTO IL 17 GENNAIO 1906 
DA S. PAULO NEL BRASILE 
DAL SUO ASSIDUO PROFICUO ONESTO LAVORO 
VENIJTO A RIPOSARE NEL NATIO VILLAGGIO DI ALBIANO 
QUI RIPOSA 

IN PATRIA MA LONTANO DAI SUOI FIGLI 
E DALLA CONSORTE 
EGLI CHE VOLEVA VIVERE CON LORO 
COME PER LORO AVEVA VISSUTO 
IN PACE NOBILE CUORE 
IN PACE 


XXII. Riportata in Lucca a G. P. cit. pag. 38. 

Le punte massime dell’emigrazione si ebbero in Italia fra il 1901 e il 1905 e nel 
1913. Le contrade dell’alta valle del Serchio davano il loro contributo con una emi- 
grazione dapprima specifica di figurinai (venditori di figure di gesso agli angoli delle 
strade) poi piu indifferenziata di contadini e eoloni. 

I piu fortunati tornavano riporiando di che eomprare « ... qualche campetto che 
vangarono come mezzaioli e che ora vangheranno come padroni, con piu gusto, certo, 
ma cocendo intanto nell’antico paiolo la polenta di prima » cfr. il discorso Antonio 
Mordini in Patria in Prose cit. pag. 285. 

Questa lapide del Salteri, esemplare del senso del piccolo che si autolimita nel 
senso dell’infinito ( ... boston, s. Francesco, i due ckandi oceani, sentiti con l’ansia 
e ia paura di chi mai prima li vide) sottende anche Pimplicito ammonimento sulla perieo- 
losita dell avventura sociale, sul rischio connesso airambizione dell’elevamento : meglio 
lo star contento al suo, tornare alia propria terra, morire in vista delle care montagne, 
nella cerchia nota del villaggio e della tribu. 

XXIIL Riportata in Lucca a G. P. cit. pag. 42. 

II 1906 fu l’anno degli «americani»; morirono Isabella (cfr. epigrafe XXI), 
Salteri (XXII), lo stesso Limberti, Zi Meo (XXV). 

Questa epigrafe, anche cronologicamente vicina a quella di G. Salteri ne riprende 
lo schema e gli stilemi (s. paulo contro boston e s. Francesco; 1’onesto lavoro 
contro I’onesta via ; il qui riposa in patria contro il riposa ... qui in vista delle 

SUE CARE MONTAGNE; il NATIO VILLACGIO DI ALBIANO contro il SUO PAESELLO ALBIA- 
NO...) mentre il nesso: lontano dai suoi figli (nell’altra lapide: vicino il suo pae- 
sello albiano) e il chiasma finale (egli che voleva vivere con loro / come per 
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XXIV. In questa sede d’un agreste comune / di lavoratori / a ricordo ed ammoni- 
mento a riprovero ed augurio / resti perennemente il nome / di chi voile 
cma. ri pare il lavoro / di chi predisse il patto dell’umanita / segnato / da 
popoli liberi eguali consci di vita propria / Giuseppe Mazzini / la cui ban- 
diera spari gloriosamente / nella caduta eroica / delle due piii gloriose citta 
dell’evo antico e medio / Roma e Venezia / la cui voce passa ancora / 
dall’alpi al mare sopra la terza Italia / ch’Egli seppe unire e vuol rigene- 
rata. / Levati in alto onda salsa del mare / e ricadrai dolce pioggia fecon- 
datricc / ascendi o popolo, sino al tuo profeta / e il mondo amera il piii 
grande dei popoli / il piii civile il piii umano. 

XXV. BARTOLOMEO DI CRISTOFORO CAPRONI 

UOMO DI ANTICA RAZZA E VIRTU’ 

CUORE APERTO E PENSIER FERMO 
FEDELE ALLE VECCHIE E BUONE USANZE 
DEVOTO ALL’ITALIA NUOVA 
SICURO E TRANQUILLO D’OGNI MAGGIOR PROGRESSO 
CIO’ CHE I TEMPI AVEVANO A LUI NEGATO 
EGLI VOLEVA PER TUTTI 
LA SCUOLA 

MOLTO AMO’ MOLTO FU AMATO E SARA’ 

LA VEDOVA I FIGLI E UN AMICO 


LORO AVEVA VISSUTO ...) ribadisce, al contrario, il dissidio, lo strazio tra i due termini 
qui non congiunti: la terra natia e la famiglia rimasta oltre oceano, che rendono vano 
l’augurio conclusivo alia pace eterna. 

XXIV. Viene qui riprodotto l’autografo conservato nella Biblioteea Paseoli di 
S. Mauro; cfr. anche G. Tognacci, op. cit. 1939 pag. 204. 

Sulla facciata del comune l’epigrafe e ripresa con i nomi : liberta, pensiero, 
dovere, educazione ecc. incisi ai hordi della lapide e con qualche differenza che 
questa lettera al sindaco del 21 sett. 1906 in certo senso puo giustificare : « ... Eccole 
in ritardo l’iscrizione per il mio San Mauro. Che vuole? Non mi e riuscito di farla, 
se non il 20 settembre, per la sagra dellTtalia. 

Di segni d’interpunzione mi pare che bastino i pochi che ho segnato io. Per le 
divisioni, si puo anche fare qualche novita, secondo possibili esigenze deU’artefice. 
Non so se ho accontentato il mio paese. Certo ne ho avuto intenso desiderio ... » cfr. 
G. Tognacci cit. pag. 204. 

La problematica agreste, del lavoro libero e dell’emancipazione delle epigrafi garfa- 
gnine e dei Poemetti, rientra qui piu vivamente in quella patriottica e umanitaria 
delle amplificazioni nazionali dell’ultimo periodo della produzione del P. (... E IL 
MONDO AMERA IL PIU GRANDE DEI POPOLI / IL PIU CIVILE IL PIU UMANO...). 

XXVI. Riportata in Lucca a G. P. cit. pag. 39. 

Il Caproni, detto comunemente Zi Meo, fu contadino e uomo di fiducia del poeta 
specialmente dopo lo sfratto dei « Mere » che coltivavano il podere limitrofo a quello 
del P. a Castelvecchio, marito di Isabella Groppi (XL) e nonno paterno della piccola 
Molly (XX). 

Anch’egli aveva vissuto la sua giovinezza « aspra di paria » vendendo figurine 
oltre oceano. 

Questi personaggi ed episodi di cronaca locale (per es. le ricordate beghe tra il 
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XXVI. Laggiu al Ponte di Campia 

quelli che vi giungono dalle quattro vie 
cercano ancora il buon Luigi Lemetti 
l’esercente pieno di letizia e earita 
conosciuto da tutti, 
amato da chi non lo conosceva. 

Tutti chiedono di lui: 

Dov’e? 

E’ qui in compagnia dei buoni morti. 

Di la spari a soli 48 anni il 16 nov. 1907. 

Di lui piange la vedova Maria e i cinque figlioli. 

Di lui si parla con amore 
e quel parlar eonsola 
la sua solitudine. 

Giovanni Pascoli 

alia memoria del suo buon amico e compare Luigi Lemetti 


P. e i contadini fittavoli, l’episodio della candidatura del poeta nella lista dei nobili 
ecc.) sono il riflesso, in un microcosmo rurale e paesano come era quello, dei contrasti 
sociali tra borghesia e proletariate italico i cui echi, dopo le trasformazioni connesse 
al frazionamento della piceola proprieta dovuto anche, in parte, alle rimesse degli emi- 
granti, arrivavano fino a una regione apparentemente tranquilla come era la Lucchesia 
di allora. 

Zi Meo fu fedele al poeta, gratificato della sua amicizia, di numerosi accenni 
nella sua opera, di un poemetto omonimo in morte nei Nuovi Poemetti e dell’epi- 
grafe ; fu anche, per cost dire, il suo « consulente tecnico » di linguaggio garfagnino 
lornendogli spunti di ispirazione che il P. metteva in versi o « in grammatica » come 
diceva questo antico patriarca, strenuo fautore, nel suo continuo intercalare, della scuola 
per tutti. Il che non esclude la strumentalizzazione ideologica e, anche, nel compor- 
tamento spicciolo, la condiscendenza paternalistica del P. nei suoi confronti, a partire 
da quegli scherzi a sfondo scatologico di cui questo contadino certamente crumiro e 
un po bete, ma paziente e di dignita antica, faceva le spese in quelle cerchie rurali 
fra le quali il poeta si compiaceva di passare il suo tempo di ricreazione. 

La notizia della morte fu data al Caselli in questi termini : « stamani abbiamo 
accompagnato al camposanto Zi Meo, morto nella mezzanotte tra il VII e FVIII. Anco 
questa! » [cartolina ill. timb. Barga 10 Ott. 1906], in Lettere cit., pag. 755. 

XXVI. Riproduco l’autografo pascoiiano di proprieta del Sig. Ferruccio Lemetti 
di Campia, detto Mario ( il quinto dei « cinque figlioli » dell’epigrafe e figlioccio del 
P. e Mariu). 

La tomba del Lemetti, compare del P. e proprietario di uno spaccio di sali, tabac- 
chi e generi vari, ottenuto per interessamento del poeta, perduto e poi riconcesso, 
ancora per suo interessamento, che serviva anche di smistamento di libri e corrispon- 
denza del P. da Lucca all’alta valle del Serchio, si trova piu in alto del ponte di 
Campia, al cimitero di Fiattone. 

Il « buon compare Lemetti » « molto buon bevitore e caro amico mio » (cfr. Let- 
tere ad A. Caselli cit. pag. 51) teneva anche osteria a chi volesse fermarsi alle « quat- 
tro vie » : (da Castelnuovo Garfagnana, da Gallicano, da Fornaci di Barga, da Barga) 
« cucina modestissima, vinetto insensibile e passantissimo, letto con lenzuola odorose di 
bucato) (cfr. Poemetti a c. di E. Sanguineti, Torino, Einaudi, pag. 185). 

Su un gradino sociale piu elevato che non i contadini e gli emigranti gia visti, 
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XXVII. ALTES1NA GIORGETTI IN CICOGNAGNI 

N. A SAVIGNANO NEL 18S5 M. A FIRENZE NEL 1908 
SOPRAVVISSE POCHI ANNI AL SUO MARITO ROMEO 
POCHI ANNI ALLA SUA PRIMOGENITA OLGA 
VOCI LA CHIAMAVANO DALL’ETERNA PACE 
VOCI LA RATTENEVANO NELLA DOLCE VITA 
E A LEI SI PARTIVA TRA QUEST E E QUELLE IL CUORE 
DESIATO RITORNO E DOLORATO ADDIO 
FU IL SUO TRANSITO 
PASSO’ COL SORRISO E LE LAGRIME 
A QUELLI CHE AMAVA DA QUELLI CHE AMAVA 
AMATA 

G. PASCOLI 


questa onesta figura di garfagnino incarna 1’ideale del lavoratore in proprio, ricco del 
suo, eontento al poco ma sicuro. 

Tanto piu sgomenta la sua morte vista attraverso la sua diffusa presenza in quei 
luoghi ( Campia , le quattro vie: date come note e implicanti quindi una complicity 
affettiva e al tempo stesso esclusiva in chi legge). L’epigrafe punta alia domanda 

centrale ( Dov’e ) posta dai viandanti che sembrano aneh’essi presenze inquietanti, 

simboli del passaggio, del transito labile che e la vita. 

II continuo rapporto eon le presenze ossessive, colloquianti, recriminanti dei 
morti (si veda a confronto per es. La Tovaglia nei Canti di Castelvecchio : « ... bada, 
che vengono i morti ! ... i buoni, i poveri morti... ») qui appunto eonfermato dalla 

analogia dello stilema: « ... E qui in compagnia dei buoni morti » rende l’epigrafe 

una delle piu intense e angoscianti dietro l’aspetto di affabilita campestre e rusticale 
che la pervade. 

XXVII. Valgono le stesse indicazioni dell’epigrafe XII di cui questa, composta 
a cinque anni di distanza, nel 1908, riprende i motivi familiari. 

La lapide porta la firma del poeta. 

Si notino, anche per essa, l’uso indifferenziato e largamente stratificato di strutturc 
e stilemi che si e visto nelle altre epigrafi (sopravvisse POCHI anni efr. apparve 
PER BREVI ANNI ... in Catalani, IX; NELLA DOLCE VITA ... efr. LA VITA ... A LEI DOLCE 
in Cecchi, III, ... la dolcissima vita in Lippi, V) i numerosi possessivi (suo 
MARITO ... SUO PRIMOGENITO) le anafore (VOCI LA CHIAMAVANO ... VOCI LA RATTE- 
NEVANO ...) 1’elegante chiasmo finale (... a quelli CHE amava da quelli che ama- 
va / amata ...) che dimensionano nella illusione consolatoria di affettivita domestiche 
care al milieu culturale cui si riferivano queste epigrafi, il motivo centrale della pre- 
carieta terrena di fronte alia continuity reale e avvolgente di presenze mortuarie da 
cui e attratta comunque, nonostante lillusorio barlume esorcizzante (... passo col 
sorriso E le lagrime ...) la protagonista. 


EPIGRAFI DI GIOVANNI PASCOLI 


83 


XXVIII. Giuseppe Salvi 

morto il X settembre del MCMVII 
poco oltre il mezzo del nostro cammino 
quattro soli anni dopo Salvo suo padre. 

Soave e forte e sereno 
reggeva la casa 

da cui l’ombra di morte andava lontanando. 
Confortava la vedova madre, 
dirigeva negli studi i fratelli giovanetti, 
felice dell’amore della giovane sposa 
e dei due bambini Renzo ed Elvira. 

Pareva suo padre 
tomato a giovinezza nuova 
tomato dal luogo della pace 
a dir Pace! ai suoi concittadini. 

Quando da rapido fiero morbo fu spento. 

Due vedove ora sono nella casa 
e due orfani di piu, 

piu tristo nel paese s’e rinnovato il pianto 
piu amaro il rimpianto. 

Giovanni Pascoli 


XXVIII. Anche questo autografo si trova nell’archivio di casa Salvi a Barga. 

Giuseppe Salvi, figlio di Salvo, (cfr. epigrafi XIII e XIV) era consulente legale 
e amico diretto del P. che a lui si rivolse neile sue liti con i contadini, per es. in 
una lunga lettera del 1902 in cui si lamenta contro i « sorprusi » di questi che non 
salutavano nemmeno il padrone, che non fornivano le cc grasce » (i contributi gratuiti 
di uova, pollame ecc.) a lui dovute ecc.. 

L’epigrafe non fu incisa perche composta in ritardo dal poeta quando gia un’altra 
era stata collocata sulla tomba; inoltre era sembrata troppo lunga, tanto piu che 1’ac- 
cenno alle « due vedove » (la vedova di Salvo, madre di Giuseppe, e la moglie) poteva 
far pensare, a chi non fosse del luogo, che il Salvi avesse avuto due mogli. 

Il P., in data 5 sett. 1908, invio l’epigrafe con questa lettera alia vedova: « ... Ella 
mi deve scusare tanto tanto [...] sono desolato di essere potuto apparire immemore di 
quel carissimo amico al quale devo tanto. Mi scusi e mi perdoni. Eccole l’iscrizione. 
Se e troppo lunga, se le displace in tutto o in parte, me lo faccia dire dei suoi cognati 
e io accomodero e rifaro ... ». 

Di queste notizie e precisazioni ringrazio il dott. Lorenzo Salvi (il figlio Renzo 
menzionato in questa epigrafe) che me le ha cortesemente fornite. 
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XXIX. A 

MICHELE PUCCINI 
COMPOSITORE DI MUSICA 
NATO IL 30 NOVEMBRE 1813 
MORTO IL 23 GENNAIO 1864. 

FOSTI 

NELL’ARTE MAESTRO 
NELLA VITA PROBO 
NELLA MORTE SERENO 
DA TUTTI RIMPIANTO E RICORDATO 

ALL’ALBERO DELLA VITA 
TROPPO PRESTO APPENDESTI 
LA CETRA DEI SUONI 
CHE AL VENTO ANC’ORA TINTINNA 

XXX. A 

ALBINA MAGI PUCCINI 
NATA IL 2 NOVEMBRE 1830 
MORTA IL 17 LUGLIO 1884. 

FOSTI 

SPOSA PER POCO FELICE 
MADRE PER MOLTO INFELICE E FORTE 
AI, RITORNO DELLA FELICITA’ 

DI TE NON RIMASE 

SE NON IL RIMPIANTO E IL RICORDO 

ALL’ALBERO DELLA VITA 
TROPPO PRESTO APPENDESTI 
LA CETRA DEL CUORE 
CHE AL VENTO ANC’ORA TINTINNA 


accosS?'™' ^ Cimiter ° Urban ° * LuCCa ’ lato Nord - Le due epigrafi sono 

i907^rmusS e cL d w“ ini c ° n questa Iettera da Torre del La ®°’ 21 lu e lio 

una seccatura ! 
mi assolva e mi contenti. 

AI cimitero di Lucca vi 6 fatto il trasloco delie care salme di mio padre e mia 
madre e sono state deposte una presso I’altra perche si trovavano divise. 

f„ f T f olpir . e su !™° P° che P a ™le che dicessero a chi legge quanto 

fu buona e utile la loro vita. Vuol Ella farmi questo grande favore? Le accludo le 
vecchie iscrizioni ,, ; c fr. G. Puccini nel centenario della nascita cit., pag. 95 e sees. 
m cm si possono leggere anche le prime stesure, molto scadenti, fatte dal P., di queste 
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XXXI. UNO SCOPPIO DI FUCILI 

UBBIDIENTI A UN BREVE CENNO DI SPADA 
DA DENTRO UNA TORVA SOLITARIA CINTA DI MURA E FOSSE 
ECHEGGIO’ PER LE SCUOLE DELLA TERRA 
RIMBOMBO’ NELLE OFFICINE DEL MONDO: 

E I PENSATORI LEVARONO GLI OCCHI DAL LIBRO 
E I LAVORATORI LEVARONO IL PUGNO DALLE INCUDINI 
E SI VOLSERO AL TRAMONTO 
CHE ERA BAGLIOR DI FIAMMA E ODOR DI ROGHI! 
FRANCISCO FERRER 

ERA LA’ CADUTO IN UN TETRO FOSSATO 
E GLI UCCISORI INCOSCIENTI 
SFILAVANO AVANTI IL CADAVERE INSANGUINATO 
DI COLUI CHE VOLLE REDIMERE ANCH’ESSI INFELICI! 
STRINGETEVI L’UN L’ALTRO AVANTI A QUESTO MARTIRIO 
0 PENSIERO E LAVORO UMANI 
QUELLI CHE FERRER NON POTE’ REDIMERE COLLA PAROLA 
LI REDIMA COL SANGUE 


II 14 sett. 1907 egli scriveva al Caselli: « Chi sa che io non abbia le due iscri- 
zioni Pucciniane ... verrai? », ma le aveva anche promesse il 27 ag. precedente cfr. 
Lettere ad A. Caselli cit. pag. 769/70. 

Se gli accenni ad un’iscrizione per il « nostro Puccini » delle lettere del 3 sett, 
e del 6 sett. 1908 si riferiscono alle lapidi per i genitori del maestro, la data del- 
1’esecuzione va spostata di un anno; ma pud trattarsi, in ipotesi, dato il singolare qui 
usato e ripreso ( « grazie per l’iscrizione ventura ») in una fotografia di dedica del 
Puccini in cui egli compare col P., con la data 5 aprile 1908 (o 1909), di altra epi* 
grafe di cui pero non trovo cenni di conferma in altri luoghi. 

Uno zio materno di Puccini, F. Magi, era stato maestro del Catalani in quelTam- 
biente lucchese che fu fervido di artisti e cultori musicali e in cui trovo la sede con- 
sona l’amore alia musica del P.. Una storia da fare ancora, e per molti versi interes- 
sante, specialmente per cio che riguarda il passaggio dal verismo musicale al simbo- 
lismo millenaristico e esotizzante e favoloso, e quello dei libretti e dei tentativi di 
libretti in musica del P. poco noti e non completamente editi ( UAnno Mille, Aasvero, 
/ due caviuoli ecc.) e delle aspirazioni alia collaborazione col Puccini. 

Frequenti, per quest’ultimo aspetto, gli accenni nelle lettere al Caselli ma le ri- 
chieste dall’altra parte si limitarono a queste epigrafi e a qualche sonetto dove, secondo 
il suggerimento di Illica, il Puccini doveva comparire contornato, conformemente al 
gusto del tempo, dalle sue eroine (Tosca, Manon, Mimi ecc.) cfr. Lettere ad A. C. 
cit. pag. 477. Molto documentato e utile in questo senso l’articolo di F. Del Beccaro, 
Poesia e musica in Pascoli in « Annali della Pubblica Istruzione », n. 2, marzo-aprile 
1962. 

XXXI. Riportata in Lucca a G. P. cit. pag. 48. 

Francisco Ferrer, rivoluzionario spagnolo, aveva creato la sua Escuela moderna 
a carattere antireligioso e antimilitarista con annessa casa editrice; ritenuto uno dei 
capi della rivolta della « settimana tragica » (26-31 luglio 1909) fu fucilato a Barcel- 
lona il 13 ottobre 1909. 

Questa la lettera all’Attilia del 16 ott. 1909 (cfr. M. Pascoli cit. pag. 910/11) 
« Noi siamo stati molto addolorati che a Bareellona i preti abbiano fatto fucilare un 
brav’uomo che voleva propagare la scuola, per togliere l’infame dominio clericale [...] 
Qua a Bologna si vende un ritratto del povero martire (un uomo di quasi 60 anni!) 
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XXXII. LEOPOLDO MARCDCCI 

NATO IL 29 GIUGNO 1844 
MORTO IL 30 NOVEMBRE 1909 A 
CASTELVECCHIO SUL BEL COLLE 
NELIA CASA DE SUOI PADRI IN 
SUA GIOVINEZZA NELL’ANNO 1866 
MILITO’ E COMBATTE’ PER LA PATRIA 
GRANDE E NELLA PICCOLA E CARA VISSE 
COLTIVANDO CON MIRABILE ARTE LE SUE 
TERRE CONVERSANDO LIETO E SERENO 
CON GLI AMICI EDUCANDO TENERO E 
FORTE AL BENE UNA FLORIDA PROLE 
E ORA LA VEDOVA I FIGLI I FIGLI DEI 
FIGLI E I GENERI GLI RESERO 
QUESTO RICORDO 
DEL SUO NOME 
E DEL LORO PIANTO 

G. PASCOLI 


con l’iscrizione mia. Te lo mandero ! Figurati ora come i preti vogliono bene anche a 
me! [...] Esso stava nascosto perche sapeva che il governo clericale lo cercava. Poteva 
fuggire, ma aveva tm deposito di 20.000 lire che servivano per le sue scuole e per i 
suoi libri. Voile provarsi a riscuoterlo, ando alia Banca, e fu scoperto e preso. I preti 
non le avevano sequestrate, apposta, quelle migliaia di lire, per acciuffare l’uomo che 
non sapevano dove fosse! che birbanti! che gesuiti !... ». 

Le evidenti identificazioni col personaggio (un brav’uomo che voleva prapagare 
la scuola... un uomo di quasi 60 anni!), l’indignazione per 1’attentato alia proprieta 
borghese (le 20.000 lire alia banca), le intemperanze verso « i pretacci infami che in 
Spagna comandano anche piu che in Italia » ( che avevano un fondo autobiografico in 
quelle beghe minime con i preti per le campagne di Castelvecchio), possono spiegare le 
spropositate reazioni emotive al fatto, giustificate del resto dalla risonanza pubblica del- 
ravvenimento non solo nell’ambito bolognese. 

Al « Corriere della sera » (1’altro versante, nazionale ed alto, del suo programma 
educativo) il P. rimproverava d’abbandonare a poco a poco la causa di « quel martire 
della scuola, che voleva togliere dal cielo spagnolo i tristi fumacchi del Medioevo », 
ribadendo, di li a poco, « ogni giorno meglio si capisce che egli e un martire di cio 
che forma pure il mio umile programma: [...] moralizzare le decadute plebi latine 
con la morale » cfr. M. Pascoli cit. pag. 912. 

XXXII. La lapide e al cimitero di Castelvecchio, sotto il portico, su un piccolo 
blocco di marmo del tipo di quello della lapide di O. Bertolini (XIX) ma ripulito e 
messo a nuovo. 

La spazieggiatura, chiaramente non del P., sara dovuta alia ristrettezza della lapide 
data anche la lunghezza dell’iscrizione. 

Si puo consultare quella, diversa, di Lucca a G. P. cit. pag. 40 forse piu vicina 
all’originale ; ma vi manea la firma ( vi e in piu Q.M.P. non inciso sulla lapide) e 
al posto della lezione DE suoi PADRI vi si legge DEI ecc. 

Leopoldo, detto « Poldo » o « Poldera », contadino amico del P. e a lui fedele 
come Zio Meo, abitava vieino alia « Caprona », la dimora del poeta sul BEL COLLE di 
Castelvecchio; lavoratore sul suo (le sue terre) (ma prestava anche mano talvolta 
alia chiusa del poeta) e presentato come il modello ideale della vita onesta e sicura 
fra la numerosa figliolanza, le conversazioni con gli amici, le gioie contadine ; una 
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XXXIII. Francesco Passino 

di antichissima nohilt a di Sardegna 
comandante dell’incrociatore Piemonte 
Maria Passino 
di Lui cugina e consorte 
Carlo e Francesco giovinetti lor figli 
morti insieme e sepolti 
nello stesso attimo a Messina 
il XXVIII decembre 1908 
avanti l’alba. 

L’alba all’amorosa famiglia abbracciata 
apparve in quel giorno 
prima che negli altri giorni, 
era l’alba del giorno di Dio 
quando il cielo via passa 
la terra entro arde 
e tutto si dissolve 
con lo scoppio di tutte le folgori 
e il sibilo di tutti i venti 
e lo scroscio delle grandi acque 
seguiti dal fischio di spade roventi 
tuffate nel mare. 

Era che si faceva cielo nuovo 
e nuova terra 

e le quattro care anime amanti 
furono trovate da Dio 
senza macchia senza biasmo 
in pace. 


esistenza tutta positiva e quasi patriarcale (non vi manca, come si deve, nemmeno il 
richiamo alia milizia per la pathia grande prestata in SUA giovinezza) se non si 
sentisse dietro quelle righe la posizione affettuosa e pure sufficiente della compunzione 
paternalistica del P. 

XXXIII. Riporto la lezione di D. Claps cit. pag. 54/55 piu degna di fede di 

quella di M. Biacini cit. (la data per es. in quest’ultimo e in numeri arabi e il 

mese e « dicembre » : il P. invece, in genere, segnava le date importanti in numeri 

romani e inoltre usando la lezione « decembre » per questo mese). 

L’epigrafe e costruita su una dilatazione retorica della fantasia e con spunti bibli- 
cheggianti (... era Valba del giorno di Dio ecc.) come si conveniva ad un cataclisma 
immane quale il terremoto di Messina (28 die. 1908). Fu inviata il 28 die. 1909 
all’amico Barbanti - Brodano che gliela aveva richiesta, con queste parole che impli- 
cano, a parte la volonta escusatoria, il simbolismo di date e coincidenze cui facilmente 
e forse non del tutto in buona fede, si abbandonava il P. nelle sue allucinazioni senili: 
« di cosa in cosa, di indugio in indugio, di inciampo in inciampo, sono giunto, e senza 
pensarci, a firmare la lettera e l’epigrafe nel giorno anniversario dell’immensa cata- 
strofe ». L’epigrafe, giunta toppo tardi, non fu incisa. 

Si veda anche, per l’identita di ispirazione, e 1’analogia di qualche « incipit » 
(per es. quello gia citato con l’altro: SulValba del giorno terribile di quest’ultima 
epigrafe) l’iscrizione per gli Zuco (XXXVI) periti nella stessa circostanza. 
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XXXIV. CENERE 

E’ IN QUESTA URNA 
DELL’INCENDIO D’AMORE 
CHE DA QUANDO DUE SELCI LO DESTARONO 
NELLE GELIDE SPELONCHE 
ARDE INCONSUMABLE IN MEZZO AI TERRESTRI 
SEMPRE PIU’ FORTE PIU’ VASTO PIU’ ALTO 
LIBERANDO DALLE GRAVI SCORIE PRIMIGENIE 
LA SANTA UMANITA’ PURA. 

FIAMMA DI QUELL’INCENDIO FU QUESTA CENERE 
VIVA FIAMMA CHE SOPPRESSA E BATTUTA 
DIVAMPO’ SEMPRE PIU’ BELLA AL VENTO 
NOI LA CHIAMAMMO 
ANDREA COSTA 


XXXIV. Riportata in Lucca a G. P. cit. pag. 44. 

Andrea Costa (Imola 1851 - Imola 1910) era stato condiscepolo del P. alia scuola 
del Carducci nei primi anni internazionalisti a Bologna. Esperienza poi mitizzata vitti- 
misticamente dal P. stesso quasi a crearsi un alibi di quel socialismo umanitario della 
pazienza e della sopportazione (poi nazionalista) che fu proprio degli anni della sua 
maturita. 

La bella epigrafe e condotta sul motivo dell’ardore ideale inconsumabile e della 
tristezza tombale che lo attenua (fiamma di quell’incendio fu questa cenere); la 
prospettiva dei secoli su cui brilla questa luce rende astorica ed eterna, a suo modo, 
l’opera di A. Costa come voleva il programma « socialista » bandito dal Pascoli. 
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XXXV. 0 figlio! o figlio! 

o mio soave Pier-Maria 
quanto frugo e scavo tuo padre 
per togliere al sepolcro 

non il tuo lieto ingegno non le tue gentili virtu 
non l’anima non l’amor tuo 
ma la tredicenne persona 
infranta dalla mostruosa ruina. 

Ti disseppelli tuo padre in pianto 
per riseppellirti 

per deporti per comporti in pace 
dentro una tomba men trista 
di quella che natura ti fece 
ma pur trista senza fine 
a chi non l’abita teco, 
o figlio! 

morto il XXVIII dicembre MCMVIII 
con sua madre e con un popolo intiero, 
non con suo padre . . . sopravvissuto a piangerlo 
e a mirarlo nella bella e vana effigie. 

XXXVI. Sull’alba del giorno terribile 

XXVIII dicembre del MCMVIII 
sotto le macerie di Messina, 
o Ignazia dolce consorte per ventinove anni, 
miseramente peristi, 
ma eri abbracciata al nostro figlio, 
e se in quel rapido attimo 
non potesti pensare all’assente 
per cui tutto allora crollava, 
oh ! tutto il mondo era allora con te. 

Ora qui dall’uno non disgiunto 
attendi anche l’altro, 
il piu infelice dei tre 
il piu solo, 
me 


XXXV-XXXVI. Incise nel cimitero di Milazzo su due tombe per madre e figlio. 

Furono inviate a un amico dell’Ing. Luigi Zuco dal P. il 5 luglio 1910 da Castel- 
vecchio, « ... Non so se andranno bene ; ma ci ho messo il mio sentimento piu affet- 
tuoso ... » cfr. Inediti pascoliani , in Nuova Antologia, Luglio 1967. 

Il P., che era stato professore a Messina, era rimasto abbastanza memore di quel 
periodo e pote rivivere forse con piu partecipazione emozionale che altri quella grande 
tragedia. 

La pieta familiare espressa attraverso il dolore del superstite si intreccia a quella 
civile e umanitaria degli ultimi anni ( morto ... core suo madre e con un popolo intiero ) 
che fa da sfondo ancbe agli accenni piu individuali e desolati della seconda epigrafe 
(il piu solo, me...). 
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XXXVII. FRANCESCO ROCCHI 

UDI’ FANCIULLO GL’INNI A GLI DEI CONSENTI 
IL MONTI LO PERCOSSE DALL’ALA 
IL BORGHESI LO ADDUSSE PER MANO 
NELLA SACRA ANTICHITA’ DI ROMA 
RACCOLSE ORDINO’ INTERPRETO’ EMENDO’ 
BEN QUATTROMILA ISCRIZIONI LATINE 
SUA PARTE NEL GRAN LAVORO 
CHE FRANCIA INIZIO’ E DISMISE 
E PRUSSIA RIPRESE E COMPIE’ 

0 ITALIA! 0 ITALIA! 

ALLA RINASCENTE ITALIA NELL’A. XXXI 
DIE’ IL NOME AGENDO E SOFFRENDO 
POI IN BOLOGNA 

LETTORE DI ARCHEOLOGIA NELLO STUDIO 
MENTRE SI SALUTAVANO UNITE 
NON PIU’ ALCUNE MA TUTTE LE PROVINCIE 
EGLI SORRISE PATERNO 
AL FIERO POETA DELLA NUOVA ITALIA 
E DOPO UN DECENNIO STUPF 
SULL’ARCE ROMANA 
UN NUOVO SOLO TRIBUNO DI MILITI 
CON POTESTA’ CONSOLARE 
N. MDCCCV M. MDCCCLXXV 
DA MAGGIO A MAGGIO. 


XXXVII. L'epigrafe si trova nel saloue della Rubiconia Accademia dei Filo- 
patridi di Savignano sul Rubicone (Forli) sulla parete di fronte all’ingresso. 

Francesco Rocchi (Savignano 1805 - Bologna 1875), archeologo ed erudito roma- 
gnolo insigne, epigrafista, membro tra i primi della Deputazione per gli studi di storia 
patria, occupo dal 1847 la cattedra di Areheologia nell’Universita di Bologna, raccolse 
le iscrizioni di Romagna e della provineia metaurense per un corpo di iscrizioni latine 
promosso in Francia dal ministro Villemain, poi trasmesse alia universale collezione 
epigrafica dell’Accademia di Berlino; concittadino del Perticari e di Bartolomeo Bor- 
ghesi, fu da questi, ancor giovinetto, introdotto alia familiarita di Vincenzo Monti, 
celebrando assieme ad altri con gli Inni agli Dei Consenti le nozze della figlia Co- 
stanza con Giulio Perticari. II Carducci, da lui aecolto come collega, come amico e 
come « figliuolo » all'Universita di Bologna, ne traccio la biografia da cui abbiamo 
riassunto, pubblicata all’annunzio della morte, in « Gazzetta dell’Emilia » ora in Opere 
XXI, pag. 145 e segg., ed. cit. a cui sembra essersi rifatto direttamente il P. nell’iscri- 
zione. 

Il 27 febb. 1907, da Bologna, a Ulisse Topi egli scriveva: per il momento « ... ho 
differito di fare quell’iscrizione, che mi sta a cuore di fare e per onorare Francesco 
Rocchi e per far cosa grata al mio Savignano. La faro presto : non dubitare ... ». E 
ancora, da Barga, nell’ottobre del 1910, si scusava di non poter intervenire alia com- 
memorazione di F. Rocchi tenuta a Savignano (cfr. G. Tognacci cit. pag. 13). Anche 
il P. fu nominato membro « ad honorem » della Accademia Simpemenica di Savignano. 
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XXXVIII. E SOL UNO VEGLIAVA DORMENDO ANCOR TUTTI 
E COME IN SOGNO ANCH’ESSO 
VEDEVA GIOVANI IN ARMI SOPRA UNA RUPE 
NE UDIVA NELLA FRESCA ALBA 
FREMERE AL VENTO LA BANDIERA COME VELA DI NAVE 
SONAR L’UNICA TROMBA COME BUCINA DI PASTORE 
OH! POESIA D’AZIONE DI VITA E DI MOTO 
LIBERA PIENA POSSENTE! 

E IN TERRA D’ESILIO E IN TEMPI DI SVENTURA 
VENNE A LUI DAL MARE 
LA POESIA CHE MUOVE CHE VIVE CHE CREA 
GIUSEPPE GARIBALDI 
CHE TRASSE L’ANCOR TITUBANTE GIOVINE ITALIA 
NELL’AMERICA E NELL’EUROPA 
PER MARE E PER TERRA 
A COMBATTERE LE QUARANTA BATTAGLIE 
A VINCERE ANCHE VINTA 
A ESSERE 
ORA E SEMPRE 

9 Novembre 1860 9 Novembre 1910 


XXXVIII. La lapide si trova a S. Mauro sulla facciata del palazzo comunale 
accanto a quella del Mazzini (XXIV). 

Fu inaugurata con un discorso garibaldino I’ll die. 1910. Come quella del Maz- 
zini porta ai lati i nomi delle battaglie, ma non i due suggeriti sotto dal poeta. 

Di questa iscrizione cost scriveva : « Ie imagini che possono sembrare troppo poe- 
tiche sono di Garibaldi e di Mazzini. Quell’ultimo pezzettino (nel 50° anniversario etc.) 
e troppo lungo e sara bene tralasciarlo. Intomo intorno si possono mettere le principali 
battaglie, cominciando da Salto o da S. Antonio ... » [lettera senza data] cfr. Tognacci 
cit. pag. 233. E ancora raccomandava la data del 9 novembre perche, come spiegava 
egli stesso in un’altra lettera del 25 aprile 1910, era la data della partenza di Gari- 
baldi per Caprera e aggiungeva che « l’idea di commemorare l’Eroe che ritorna alia 
sua sterile isola con un sacco di semente deve massimamente piacere - Garibaldi nel 
censimento si dichiaro « agricoltore » [...] a tutto l’agricolo comune ...» cfr. G. 
Tognacci cit. pag. 232. 

£ il tema crepuscolare e piu propriamente pascoliano del paternalismo agricolo 
proprio del programma del poeta che viene innestato, nei numerosissimi accenni, di- 
scorsi e prose garibaldine e mazziniane, (a partire anche dall’Eroe italico del 1901, 
cfr. Prose pag. 183) sul nazionalismo acceso e gli squilli di gloria celebrativi, in con- 
correnza e sulla scia del Carducci. (I due si trovano del resto accomunati nel discorso 
Alla gloria di Giosue Carducci e di Giuseppe Garibaldi del 1907, cfr. Prose pag. 
443 e segg.). 



92 


MARIO TROPEA 


XXXIX. VENIVA DALL’ISOLA DEL FUOCO 

GUIDANDO LE SUE SCHIERE DI VARIA FA VELLA 
NON IL NEPOTE DI BARBAROSSA O DI RUGGERO 
USCITO DALL’ARCA DI PORFIDO 
SEGUITO DALLA MUTA DI BELVE SNELLE E FEROCI 
CON L’ELEFANTE EGIZIO COI DROMEDARI DEL DESERTO 
CON LA GRANDE AQUILA IMPERIALE 
NON IL PRO’ BASTARDO DI LUI 
RISORTO DALLA GRAVE MORA IN CO’ DEL PONTE 
CAVALCANTE BIONDO E GENTILE VER LE SUE TERRE 

BIONDO E GENTILE COME RE MANFREDI 
PUT POSSENTE DI FEDERICO AUGUSTO 
QUASI SENZ’ARMI COL SEGNO TRICOLORE 
GIUSEPPE GARIBALDI 
RISALIVA L’lTALIA DEL MARE 
A INCONTRARE L’lTALIA DELL’ALPI 
E L’ANNO DOPO IL 27 DI MARZO 1861 
L’lTALIA ERA PROCLAMATA 
UNA LIBERA GRANDE ETERNA 

PASCOLI 


XXXIX. La lapide e posta nell’atrio del Comune di Lucera, a destra entrando; 
fu scritta nel 1911. 

La posizione sincretistica e unitaria del P. e chiaramente affermata in quell’ultima 
parte che esalta Fincontro dell’iTALiA dell’alpi e dell’iTALiA del mare. 

Del resto questo conciliatorismo storico era nei Poemi del Risorgimento : « niente 
esclusivismo : c’e Garibaldi ma c’e Cavour, c’e Mazzini ma c’e Carlo Alberto », cfr. 
M. Pascoli cit. pag. 865. 
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XL. ISABELLAGROPPI 

MOGLIE DI BARTOLOMEO CAPRONI 
VISSE DAL XIV SETTEMBRE MDCCCXXXII 
AL XX LUGLIO MCMXI 

O MADRE CHE TANTO AMASTI RIAMATA I TUOI FIGLI 
SUL LETTO DI MORTE 

CERCAVI DI TRA LE BRACCIA DI DUE FIGLIOLE 
GLI ALTRI ASSENTI 
CERCAVI IL TUO PRIMOGENITO 
EGLI ATTRAVERSAVA INTANTO L’OCEANO 
PER RIVEDERTI 
GIUNSE NON C’ERI PIU’ 

O MADRE! DAL CIELO GUARDA E PROTEGGI 
QUESTI TUOI SCONSOLATI 
NELLA TERRA PATRIA NELLA TERRA LONTANA 


XL. In Lucca a G. P. cit., pag. 38, l’errore figlioli al posto del corretto FIGLIOLE 
e evidente dato che dei sette ligli della Groppi e dello Zio Meo allora solo le due fem- 
inine, Amabile e Attilia, erano a Castelvecchio mentre i cinque maschi erano in 
America. 

II ritratto della Groppi fa da contraltare femminile, ormai chiaramente patriottico 
e simbolico, alia figura del marito Zi Meo in quella galleria rusticale di personaggi di 
cui questa coppia riveste l’aspetto piu ieratico e umilmente esemplare di ubbidienza e 
di consenso dell’autore. 
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XLI. NON PIU’ L’AZZA E LO STOCCO DALLE TURRITE CASTELLA 

[ALPINE 

SI’ DA ROMA RECO L’ULIVO E LA ROSA 
VENNI A VOI NELL’ANNO QUINQUAGESIMO DALL’ANNO DEI MILLE 
LAVORATORI LAVORATRICI 
NELLE PERSONE 

DEL RE GIUSTO NEPOTE DEL RE LIBERATORE 
L’UNO VITTORIO E L’ALTRO 
E DELLA SUA COMPAGNA REGINA 
FIGLIA DI PRINCIPI SACERDOTI E GUERRIERI 
MADRE DI BUONI E BELLI ITALICI FIGLI 
CHIESI CON LA VOCE SOAVE DI LEI — I VOSTRI FIGLI? 
RISPOSI CON LA VOCE DI LUI FERMA E GRAVE 
I FIGLI VEDRANNO CIO’ CHE I PADRI — NON VIDERO ANCORA 
DAI DURI SASSI CRESCIUTO L’ULIVO DAGL’IRTI PRUNI FIORITA LA ROSA 
DALLE ARMI LA PACE DAL LAVORO LA FELICITA’ 

G. PASCOLI 


XLI. Riporto la lezione incisa su una grande lapide in pietra della Manifattura 
dei Tabacchi di Lucca in via Vittorio Emanuele, in memoria di una visita della coppia 
reale e trascritta anche in Lucca a G. P., pag. 37, con imprecisioni fra cui la piu 
vistosa nell’anno quinquacesimo dell’anno dei mille invece che... dall’anno dei 

MILLE. 

La Manifattura dei Tabacchi di Lucca era una delle piu importanti di allora; 
impiegava circa 1.300 operai, in massima parte donne. 

La data si deduce dall’accenno garibaldino sopra riportato, che rimane tuttavia 
solo un lontano richiamo in questa scena domestica e rurale (l’ulivo e LA ROSA ... 
i VOSTRI figli) che aspira a suggerire forza e gentilezza e resta invece piuttosto pae- 
sana, in carattere con lo stile non enfatico e sufficientemente dimesso della reale coppia 
qui in visita ad occupazioni laboriose e non guerriere, come piaceva al P., della quieta e 
granduschesca provincia lucchese. 
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XLII. VENUTO, COME DEL GLORIOSO STUDIO NEL FIORIRE ACCURSIO, 
NEL RIFIORIRE CARDUCCI, DI OLTRE APENNINO, TRA COST 
GRANDI MEMORIE E FORZE VIVE VITTORIO PUNTONI 
DOTTO DI LINGUE E LETTERATURE ORIENTALI, A INSEGNARE 
DI QUESTE LA PIU’ DIVINA E UMANA, FU NEL MDCCCXCVI 
ELETTO RETTORE MAGNIFICO CON L’ONESTA MERAVIGLIA DI 
QUELLI CHE GIOVANE E NUOVO LO ELEGGEVANO E CHE POI, 
PER QUINDICI ANNI LO RIELESSERO PLAUDENDO. 

NEL QUAL TEMPO L’ UNIVERSITA’ S’ INTEGRAVA CON LA 
SOMMAMENTE ITALICA FACOLTA’ AGRARIA E COMINCIAVA A 
SORGERE E S’AVVIAVA A CRESCERE NELL’ANTICA CITTA’ UNA 
CITTA’ NUOVA : LA CITTA’ SACRA DELLA SCIENZA E DEGLI STUDI, 
DESTINATA A TUTTE LE GLORIE DEL PASSATO, A TUTTI GLI 
ARDIMENTI DELL’AVVENIRE. 

I COLLEGHI GRATI ALL’UOMO INSIGNE VOLLERO AI GIOVANI 
DELLA PRESENTE E DELLE VENTURE GENERAZIONI I QUALI N£ 
GODRANNO L’OPERA FAUSTA E FELICE, RICORDARE PERENNE- 
MENTE IL NOME DI LUI NELL’ANNO MCMXI DALL’UNITA’ PRO- 
CLAMATA DELLA PATRIA QUINQUAGESIMO. 


XLII. Si trova nell’atrio delFUniversita di Bologna c£r. Lucca a G. P. cit. pag. 46. 

La data, come dal contesto, e il 1911. 

Ellenista e rettore delFUniversita, il Puntoni (1859-1926) si adopero da piu 
parti, e direttamente col P. recandosi a trovarlo anche a Castelvecchio, per il suo trasfe- 
rimento alia cattedra che era stata del Carducci ; non per questo evito i dubbi, i 
sospetti dell’apprensivo e non sempre equanime poeta che, in data 21 febb. 1905, da 
Pisa, scriveva al Caselli c< ... e venuto or ora il Puntoni. Sta prefettamente zitto. I 
risultati del colloquio o verro a dirteli o verrai tu a sentirli ... ». 

Si sa delle polemiche per la successione al Carducci, ambitissima, ma mai uffi- 
cialmente espressa dal bizzoso poeta che voleva Funanimita dei voti e sospettava di 
tutti e che alia fine mostro di accettare la cattedra come un dovere civile e un martirio. 
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XLIII. Una donna / che non vuole si sappia il suo povero nome / provata sin dai 
primi giorni della cuna dal pin grave dolore / consolata poi / confortata / 
elevata dal bene che vuole dal bene che le e voluto / dona alia Chiesa di 
Castelvecchio di Barga / questa pianeta segno di festa di gioia di resurrezione 
/ augurando che su questo buon popolo / aliti sempre lo spirito d’amore / 
che con se reca tutta la felicita / che e possibile nel mondo. 


M. T. 


XLIII. Riporto la lezione originale eseguita su pergamena da Alberto Magri che 
si trova nella chiesa di Castelvecchio. 

Qualche differenza in Lucca a G. P., cit., pag. 43. 

Fu offerta alia chiesa insieme con la pianeta quando il P., in seguito a un illu- 
sorio miglioramento della malattia, parti da Castelvecchio per Bologna dove doveva 
morire poco dopo. 

Secondo il diario dell’allora rettore di Castelvecchio, don Benevento Barre, il 
dono avvenne il 16 febb. 1912, cioe meno di un mese prima della morte. 

£ un esempio dell’influsso incalcolabile, e non solo psicologico, che la sorella Mariu 
esercito sul poeta. In quei reciproci rapporti di dipendenza va ricordato, dato lo stile 
dell’iscrizione, che anche Mariu, specialmente dopo la morte del fratello, e quasi a 
sostituirlo nell’animo di quel « buon popolo », detto epigrafi per gente di Castelvec- 
chio. Se ne trovano appunto sulle lapidi tombali al cimitero. 


CONTRIBUTI E DOCUMENTI 


NOTE DI FILOLOGIA GRECA 


1 . - Sulla datazione dell’ Agen. 

ATHN 2ATYPIK02 

eotiv 8 5 oitou |xev 6 xdi.up.og jtecpvx obe 
tqpetoip.’ a'opvov, ov| apiatEpag 8 5 o6e 
itopvrjg 6 xXeivog ov 8r] IIaMi8T|g 
4 tEtSSag xatEyvo) 8ia to itpaYp,’ aikov qp^Y^v. 

Ivtavda 8rj toov pap|3dpa>v tmg payot 
opdSvtEg aircov jrayxdxo)g SiaxeipEvov 
I'jtEiaav cog a|ovai tr)v iptr/jiv avco 
8 tTjv Ilvdiovixrig . . . 

8 a ... Expadelv 84 aov no-do) 

puxpav ajtoixoov xEidsv, ’AtddSa x^dva 
uvsg tdxai txaXovaiv f| jtpdtTouai tC. 

<B> ore p4v I'cpaaxov Extfjcdai (3tov, 

12 ixavov eSeucvoW vvv 8e tov xedpoita povov 
xai tov papadov eadovoi, Jtupovg 8’ ov (tala. 

<A> xai pr|v axodo) pvpiaSag tov "ApjiaA,ov 
avtoiai x(7)v ’Ayrjvog ovx eXdrrovag 
16 aitov 8iajtep\[>ai xai jtoXitrjv yeyovEvai. 

< B> Damepac 6 cTtog fjv, Eotai 8’ 100)5 

atitolaiv oXsdpov xovy, Etaipag appaficov 1 

Dalla datazione del frammento dipende strettamente non solo la 
possibilita di indicare, sia pure in modo generico, il contenuto del dram- 

1 II testo e quello di Snell (B.) in Tragicorum Graecorum fragmenta I, 1971 

p. 260. 


7 
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ma, ma anche il significato politico di esso. Snell 2 , infatti, che lo con- 
sidera rappresentato nel 326 lo mette in relazione con VEpistula da 
Chio 3 4 di Teopompo ad Alessandro e ne ricava che Falunno di Isocrate 
fa rimarcare gli scandali, a cui dava luogo, ancor prima della fuga, Ar- 
palo, per insistere sulla tesi filellenica del maestro; Pitone, al contrario, 
sarebbe stato un sostenitore della fazione, che non era disposta a con- 
cedere ad Atene il ruolo di alleata dei Macedoni nella lotta contro il 
barbaro. Per conseguenza, mentre per Teopompo il comportamento di 
Arpalo era offensivo non solo per i Macedoni, ma anche per i Greci, 
che avevano lottato con quelli per la liberta, per Pitone gli Ateniesi 
erano complici di Arpalo ed assieme a lui tramavano contro Alessandro. 

La maggior difficolta di tale ricostruzione sta nel fatto che e neces- 
sario ammettere che il dramma sia stato rappresentato in un tempo in 
cui Alessandro non aveva abbandonato le sue simpatie per Arpalo, alia 
presenza dell’esercito macedone in fermento e dei setrapi persiani, di 
fronte ai quali Alessandro non poteva certo gradire che venisse attacca- 
to, con una satira tanto mordace, il suo luogotenente, accusato tra l’altro 
di imporre ai Persiani, come basilissa, una prostituta. La lettera di Teo- 
pompo e, in altri termini, una comunicazione riservata ; la rappresenta- 
zione in pubblico costituiva, invece, una damnatio alia quale nessun prov- 
vedimento, almeno per un anno, sarebbe seguito. Invocare la parrhesia *, 
che Alessandro avrebbe concessa ai suoi soldati, in misura evidentemente 
non minore di quella di cui godevano i comici del quinto secolo, sarebbe 
l’unica soluzione, se la datazione non lasciasse adito a dubbi che, invece, 
sono, almeno per alcuni aspetti, legittimi. 

I mezzi di cui disponiamo per stabilire quando il dramma fu rap- 
presentato, sono, oltre a cio che si puo ricavare dal frammento, le noti- 
zie date da Ateneo Meta Se tf|v Ilu&iovtxqc teAei'tfiv 6 “Aonakog FLu- 
xepav peteitE potato xal taxi tip etatpav, 6 ©eojtopjto; lotooei qpaaxcov 


2 Snell Szenen aus griechischen Dramen, Berlin 1971 p. 104 sgg., in cui ristam- 
pa, eon aggiunte, i capp. V e VI pubblicati in Scenes from Greek drama Berkeley 
and Los Angeles 1964, su cui v. la ree. di Lloid Jones in Gnomon 38 (1966) il quale 
propende, in contrasto con Snell, per una datazione piu bassa, ma ammette che « the 
dramatic date of the Agon clearly preceded Harpalus’ flight for he is represented as 
being still in Asia Minora (p. 16): tale ipotesi e respinta come « ungenau » da Snell 
(o. c. p. 118 n. 36). 

3 Snell, o. c. p. 122 sgg. 

4 Snell, o. c. p. 135. 
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djtEipqxEvat tov "ApjtaAov pr] axeqpavoijv luxjxbv, ei prj tig axEtpavaicrEtE 
xal tr)v jtoQvr)v... awEjtipaQxxiQEl 8 e xoxixoig xal 6 xov ’Ayrjva xo oa- 
xoptxbv Spapaxtov yeyoacpfog, ojrep s8i8a|E Aiovxxjloiv ovxatv ejxI xoxi 
'YSaairoxi jroxapoxj, eixe Iluihjitv fjv 6 KaxavaTog rj 6 Bu^dvxiog ■*] xal 
axixog 6 |3aad£xig. 

’E8i8d%dr| 8e xo Spa pa fj8r) cpvybvxog xoij 'ApitaAou sal lla/.axxuv 
xal aaoaxavxog, xal xfjg pev IIv&tovixr]g tog xEdvqxxuag pepvqxai, xfjg 
Se F/.x’xeoag cbg oxiaqg aap’ axixto xal xotg ’A\)r]vaioig alxiag ytvopevqg 
xoxi Swpeag AapfJavetv aapa 'ApitdAou, Asycov co8e eaxiv... 5 

In questo passo si sono viste due contraddizioni esplieite: se il dram- 
ma fu rappresentao sull’Idaspe, bisogna porlo nel 326, giacche al mo- 
menta della fuga di Arpalo, cioe nel 324, Alessandro e di nuovo in 
Persia. Snell eonfutata, a ragione, la tesi che qui si alluda ad un Idaspe 
in Persia 6 , ritiene che delle due notizie date da Ateneo e da considerare 
vera la prima, quella cioe che pone la rappresentazione sull’Idaspe. Biso- 
gnerebbe, per sostenere cio, potere accertare prima a quali fonti Ateneo 
attinga le sue notizie : la prima parte di esse non pub derivare dalla 
lettura del dramma, ma solo dall’inscriptio, come mostra la precisazione 
che la rappresentazione avvenne nelle Dionisie celebrate sull’Idaspe ed il 
nome dell’autore, su cui la fonte di Ateneo mostra di avere dei dubbi: 
Pitone catanese o di Bisanzio o lo stesso Alessandro. Al contrario le noti- 
zie che ci vengono date sul contenuto sono chiaramente derivate dal dram- 
ma: per la morte di Pizionice cfr. vv. 5-7, per la fuga di Arpalo cfr. 
vv. 3-4 per Glicera cfr. vv. 17-18. 

Anche qui si pub cogliere un contrasto tra il fatto che Arpalo e 
gia in fuga ed il rilievo che Glicera e presso di lui ed e la causa dei 
donativi fatti da questo agli Ateniesi. E ovvio, infatti, che se Arpalo e 
gia in fuga, i suoi doni agli Ateniesi hanno avuto gia fine. La contrad- 
dizione, pero, a mio avviso, e solo apparente, in quanto Ateneo sovrap- 
pone le due notizie, che nel frammento sono, invece, in modo evidente 
distinte. Ed e proprio questo il motivo della presente nota: a mio avviso, 
il punto chiave per chiarire la questione sta nei versi 11-13 


5 Alh. 13, 595 D, cfr. pure 13, 586 D e 2, 50 F, dove e citato il dramma sati- 
resco con la stessa ineertezza per quanto riguarda l’identita dell’autore. 

6 O. c. p. 120. 
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ots |iev ecpaaxov SoiiAov Extfjcdfai |3iov, 
txavov eSeijivov' vbv 8s tov xs8QOx:a povov 
xal tov papadov Eoilovoi, jrapoug 8’ ov paAa. 

Qui il personaggio mette in rilievo due dati di fatto : gli Ateniesi hanno 
messo fine a quella che essi consideravano una condizione servile, ma si 
trovano, in conseguenza di tale loro risoluzione, a mancare di riforni- 
menti di grano. Questa situazione attuale non pub riferisi al 326, quan- 
do non vi era motivo, da parte macedone, di sospettare uno stato di osti- 
lita da parte degli Ateniesi e la situazione eeonomica era stata, come lo 
stesso Snell nota 7 , risanata da Licurgo. Tale stato di fatto viene, inoltre, 
confermato come attuale dalla risposta dell’interlocutore : xal pqv axouoj 
pupiaSag tov “ApJtaXov / aiitolai tcov 'Ayfjvo? onx eXdaaovag / cutoi) 
Siaiteptyai xal jioMtt]v yeyovevat (vv. 14-17). 

La contrapposizione 8 lajtepijta i-yeyo veva i mostra in modo evidente 
che l’invio di grano da parte di Arpalo, che era subentrato ad Alessan- 
dro nell’aiutare, ancor piu generosamente, gli Ateniesi, e stato sospeso : 
anche l’f|v del verso successivo indica che si sta parlando di una situazione 
non piii attuale. E, d’altra parte, ehe senso avrebbe avuto dire che gli 
Ateniesi soffrono la fame, se Arpalo avesse continuato ad inviare grano? 
Ne consegue che l’interpretazione di Ateneo di questi versi non e esatta, 
o meglio che egli non da importanza, come facciamo noi, per mancanza 
di altri elementi, all’opportunita di distinguere tra la notizia che Ar- 
palo e gia fuggito e l’aiuto, che egli aveva dato agli Ateniesi. 

La situazione dunque che ci vien presentata dai vv. 11-16 e riferi- 
bile non al 326 ma al 324, quando era giustificato agli occhi dei Ma- 
cedoni, proprio per l’affare di Arpalo, ritenere che Atene avesse assunto 
una posizione ostile alia Macedonia. Inducevano a credere cio l’eccessiva 
prodigalita di Arpalo nei confront! degli Ateniesi ed il fatto — vero o 
falso che sia 8 — della citadinanza onoraria che essi avevano a lui con- 
cessa. Nello stesso senso depone il rilievo pungente sulla fame, che gli 


7 O. c. p. 114 n. 28; egli definisce « unklar », rispetto alia sua datazione, questa 
situazione. 

8 Nessun’altra fonte ci parla di questa cittadinanza onoraria, che pure sarebbe 
servita a giustificare, da un punto di vista legale, il permesso dato ad Arpalo di en- 
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Ateniesi sono costretti a subire, per aver voluto uscire da uno stato ser- 
vile, che agli occhi dei Macedoni non appariva in realta tale (ecpaoxov) 
e ehe in ogni caso assicurava a quelli un tenore di vita piu elevato. 

Siamo dunque non nel 326 ma nel 324 : con tale datazione si accor- 
da, del resto, quanto e detto nei vv. 3-4 

Jto(5vr|i; 6 yleivoq vaoq, ov 8-q naWi§r|(; 9 

xateyva) §id to Jtpdyjra anton qpnyrjv. 

Per i quali l’interpretazione di Snell 10 sarebbe da accettare solo nel 
caso in cui tutto deponesse, in modo univoco, per una datazione del dram- 
ma nel 324. L’interpretazione piu ovvia resta quella di Ateneo: Pitone 
attribuisce la fuga di Arpalo alia sua eattiva amministrazione ed alio 
scandalo provocato con I’innalzare un tempio ad una prostituta veneran- 
dola come una dea. 

Come si vede la lettura del frammento porta in modo inequivo- 
cabile al 324 : resta contro tale dato il fatto che Ateneo affermi che la 
rappresentazione fu fatta sull’Idaspe : ci troviamo nel caso tipico di una 
informazione esterna che contrasta con i dati ricavabili dall’esame del 
testo: il contrasto, pero, pub trovare soluzioni di vario tipo. Come abbia- 
mo sopra messo in rilievo, Ateneo, mentre ricava le notizie sui perso- 
naggi dai versi che cita, deriva, invece, l’informazione sull’occasione in 
cui il dramma fu rappresentato e sull’autore da una didascalia o, in ogni 
caso, da una fonte, che si mostra non troppo bene informata sull’iden- 
tita dell’autore : si pub benissimo supporre che la notizia relativa al- 
l’ldaspe possa essere un’ipotesi di tale fonte. Niente, poi, esclude che il 
dramma sia stato rappresentato sull’Idaspe nel 324 : Ateneo non ci parla, 
infatti, della presenza di Alessandro a tale rappresentazione. E evidente 


trare in Atene con il tesoro macedone. Mi resta il dubbio che Pitone riferisca piu che 
un fatto reale una insinuazione, o che il termine non sia usato in senso proprio, ma 
piuttosto ad indicare che Arpalo era stato accolto dagli Ateniesi. 

9 Per Pallides = Arpalos cfr. Snell, o. c. p. 109 n. 10. 

10 Egli ritiene che i due versi vadano interpretati nel senso che Arpalo, in preda 
al dolorc per la morte dell’amata, si e rifugiato nel tempio innalzato in onore di quella, 
dove i Maghi cercano di eonsolarlo promettendogli di evocare l’ombra della morta (ma 
l’sjteioav indica un’azione del tutto passata, cosi come il y.axeyvco). Questo per Snell 
sarebbe il tema su cui si svolge tutto il dramma. 
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che ponendo la rappresentazione nel 324 ci togliamo la possibility di rico- 
struire, sia pure nelle linee generali, il contenuto del dramma. E ovvio, 
infatti, che non si pub ipotizzare la presenza di Arpalo sulla scena ; ma, 
d’altra pare, bisogna tener presente che i versi a noi giunti sono, con 
tutta verosimiglianza, parte del prologo, in cui venivano esposti gli ante- 
fatti e che il titolo lascia supporre che il personaggio su cui ruotava 
tutta la vicenda non era Arpalo ma Alessandro 


2. - Ezechiele Exagoghe. 

<PArOXHA'> d) £ev£, xaXov oot tout 5 eapppve<v> deo 5 ' 

84 £cpT)v 8 ’, oxav oot radra oup|3at<>>'r| note, 
aga ye piyav tiv’ s'Eavuorrjrjeig dpovov 
xai a 1 ) 10 ? |3Qa|3rua£ig xai xadr)yrjo"r] (locmbv ; 
to 8’ Eiodectodat yqv oXrjv t’ olxoup£vr)v 
88 xai tct wiE'vegdE xai -ujieq odpavov deou' 

otjjEi ra t’ ovta ta te Jtpo toi5 ra d’ voteqov. 

Sono i versi 83-89 dell’ ’Eiaycoyrj di Ezechiele, in cui il suocero 
interpreta il sogno espostogli da Mose. Non vi e accordo tra i critici sul- 
l’interpretazione del v. 85 : Kuiper in contrasto con 1’interpretazione del 
Vigerus (« Eia age, superbum, nate, tu solium eriges ») da a i|avaaTrj- 
oeis il significato di « evertes » (« spectat enim sonnium solium regis 
quod Moses evertet ») 12 ; Wieneke difende l’interpretazione del Vigerus 
( « Nam ex narratione somnii eiusque interpretatione plane elucet Mo- 
sem thronum magnum erecturum esse ») 13 . Stahlin, seguito da Snell 14 , 
preferisce correggere dpovov in dpovoc facendo oggetto del verbo piyav 
Tiva 15 , nel quale e, ovviamente, da vedere il Faraone. 


11 Su Agen = Alessandro cfr. Snell o. c. p. 109 n. 11: non e da escludere che 
proprio il titolo abbia dato luogo alia notizia che 1’autore fosse lo stesso Alessandro. 

12 De Ezechiele poeta ludaeo in Mnemosyne 28 (1900) p. 249. 

13 Ezechielis Iudaei poetae alexandrini fabula quae inscribitur ’E|aycoyf| fra- 
gmenta Monasterii Westfaiiorum 1931 p. 68. 

14 Tragicorum graecorum fragmenta 1, Gottinga 1971 p. 292. 

15 Nell’esposizione del sogno il trono e sempre detto peyag (cfr. v. 68 0 qovov 
peyav tiv’ e v. 74 sic Oqovov peyav). 
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Cio che, pero, Mose riferisce sul sogno da lui avuto, a cui e ovvia- 
mente collegata l’interpretazione delle parole del suocero, non mi sembra 
che autorizzi nessuna di queste traduzioni : 

MQ2HS' 68 e<8o>i’ opoi)? xax’ a xpa Siv<ai>on dpovov 
pgyav riv’ elvai peyoi ’c oupavov rexir/a?, 
ev T(p xadrjadai (p(7>xa yevvalbv xiva 
8id8i]p’ e'/ovra xai peya crxfjrexpov yep i 
72 Eocovijpq} paUaxa. 8ei;iq 8e poi 

eveuoe, xaycb repoollev Eaxddrjv ■ffpovou 
axfjrexpov 8e poi reape8a)XE xai el? "dpovov pgyav 
elreev xa&fjoflm’ |3aoiXixbv 8” e'Sojxe poi 
76 8ia8r|pa xai airroi; ex {fpovtov yoopi^exai 
Eyd) 8’ scei8ov yfjv area aav eyxoxXov 
xai evepHe yata? xai e|i)reep{fev oupavofi, 
xai poi ti reAqilog aaxEpcov repos yovvaxu 
80 I'reuxx’, eyd) 8s redvxas fipid-pqaapriv, 
xapoo reapfjyev <&; reapEp[3oW] |3poxoi)v. 
elx’ EpqoPqdeis slpxvioxap’ e| urevov. 16 

E’ evidente che in questi versi non si dice ne che Mose « innalza 
un trono » ne che lo « abbatte », ne che « cacci » qualcuno dal suo trono, 
ma semplicemente che, su invito del misterioso personaggio che siede sul 
trono, Mose si accosta a questo (xa yd) repoadev eaxadqv dpovou), riceve 
i segni del potere ed e fatto sedere sul trono. Introdurre nella interpreta- 
zione del sogno significati in esso non espressi significa trasformare l’in- 
terpretazione in una profezia 17 . D’altra parte rs;uvuoxT]0£ic; richiama in 
modo evidente il repoadev taxdd'qv di v. 73. Un indizio per il senso 
da dare al verso 85 pub trovarsi, a mio avviso nella struttura della se- 


16 Vv. 68-81. 

17 Tali significati, del resto, non si converrebbero con lo spirito del racconto del- 
VEsoclo da cui si ricava — come peraltro e evidente nella esposizione del sogno in 
Ezeehiele — che e Dio ad innalzare al trono Mose ed ad affidargli i segni del potere 
(cfr. nell’interpretazione del sogno pgafteuoEic; e y.uih|yr|ar] ) ne, d’altra parte, Mose 
caccia dal trono il Faraone, ma gli sottrae solo il dominio sugli Ebrei, che guida nella 
terra promessa. 
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conda parte della interpretazione del sogno : 

to 6’ Etcr&edcdai yfjv oXr)v t 3 olxot>|XEvr|v 
xal toc wtevep&e xai ujteq oupavov Oeov' 
o\Jcei xa x ovxa xa te jtpo too tcc tl ooteqov. 

Come si vede, in questi versi Raguele prima riassume la parte del 
sogno che sta per interpretare, e poi ne da la soluzione. Lo stesso proce- 
dimento si trova in un frammento di Accio, che Kappelmacher richiamo 
per il sogno di Ezechiele 19 : dopo che Tarquinio il Superbo ha esposto il 
sogno avuto, gli interpreti cosi lo spiegano: 

. . . nam id, quod de sole ostentum est tibi, 
populo commutationem rerum portendit fore 
perpropinquam. Haec bene verruncent populo. Nam quod ad 
dexteram cepit cursum ab laeva signum praepotens, pulcherrime 
auguratum est rem Romanam pubblicam summam fore 20 . 

La stessa struttura e, a mio avviso, da vedersi nei versi 85-86, nel 
primo dei quali al posto di e|avaoTqoei5 leggerei gljavcsoTr)? el? antici- 
pando a questo verso il punto interrogativo che Snell pone a v. 86: 

dpd yE psyccv tcv 3 E^avEOTTisfVis dpovov ; 

I due xai 21 della risposta alia interrogativa, che retoricamente rias- 
sume quanto Mose ha detto a v. 73 (xdyd) stpoadev eaTccdr|v Upovoo) 
trovano riscontro nei te di verso 89, che spiegano i vv. 87-88, in cui e 
richiamato quanto e detto ai vv. 77-78 della esposizione del sogno. 

In tal modo come elu&Eaodai di v. 87 riprende Ioei8ov di v. 77, 
e|avea{h)v di v. 85 richiama EOTCxdqv di v. 73. 

La correzione non offre difficolta di sorta : l’unione della proposi- 


18 Vv. 87-89. 

19 Zur Tragbdie der hellenistischen Zeit in Wiener Studien 43 (1924) 78-79: il 
sogno non ha come fonte 1’Esodo ma e, come la descrizione finale della Fenice, intro- 
dotto nella tragedia da Ezechiele, che attinge a fonti a noi sconosciute. 

20 Brutus in Cic. De div. I 44. 

21 II primo potrebbe essere anche intensivo: « anehe tu stesso » nel senso di 
« come colui, al cui trono ti sei elevato ». 
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zione el? al verbo precedente come desinenza — facile in una scriptio 
continua — portava il copista a cambiare in a l’aumento z dell’aoristo, 
anche se non sarebbe da escludere la mancanza dell’aumento, di cui ci 
sono in Ezechiele esempi a v. 207 (Si§ovv)e 215 (OrpcapEv), 

Basandosi su questi due esempi, anzi, Snell propone di emendare 
jrapeScoxe di v. 74 in jcdpSoxe pur osservando che « Apokope ist 
allerdings bei Ezechiel nicht belegt 22 ». La correzione e senza alcun dub- 
bio « die einfachste » ; quello che lascia perplessi e il motivo da cui Snell 
e indotto a correggere, e cioe la necessita di evitare l’anapesto nel trime- 
tro al di fuori dalla prima sede 23 . Tale esigenza trova il suo fondamento 
nella convinzione che la tragedia ellenistica si muova sulla scia di Euri- 
pie : per Snell, anzi, la osservanza piu o meno rigida della metrica euri- 
pidea e uno dei mezzi per poter dare un giudizio sulla cultura e le 
capacita drammatiche di un autore di drammi di eta ellenistica 24 , i cui 
resti sono per noi cosi scarsi. 

E’ pero da osservare che, a parte la difesa del testo tradito fatta da 
Carlo Prato 25 , a proposito degli anapesti in Euripide, resta da dimostrare, 
una volta ammesso che la tradizione sia corrotta, che i guasti testuali non 
si siano verificati subito dopo la morte di Euripide, nel periodo cioe in 
cui i suoi drammi subivano non solo l’usura della trascrizione ma anche 
quella delle riprese teatrali, al cui influsso non poco deve la nostra tra- 
dizione. In tal caso, infatti, pur dando per scontata l’imitazione pedis- 
sequa in campo metrico da parte dei poeti ellenistici, si puo pensare che 
essi leggessero, per quanto riguarda gli anapesti, un testo uguale al nostro 
e fossero convinti della ,diciamo cosi, regolarita dell’uso di tale metro 
anche al di fuori della prima sede. La percentuale bassa di tali casi e 
valida, al piu, per Euripide, ma non si puo far valere per i pochi resti 


22 Die Jamben in Ezechiels Moses-Drama in Glotta 44 (1967) p. 129: la corre- 
zione e introdotta nel testo pubblicato in Trag. graec. Fragm. cit. 

23 Cfr. l’art. citato in Glotta ed il cap. su Pythone in Scenes from greek Drama, 
Cambridge 1964, ora ripubblicato con aggiornamenti (Berlino 1971) in edizione tedesca 
e con l’aggiunta di un saggio su Ezechiele. 

24 Tale norma egli applica anche a Pythone del cui Agen ci sono giunti tramite 
Ateneo 18 versi: egli cerca di eliminare la presenza degli anapesti ( SiaxEipevov in 
quinta sede al v. 6, Siaitepipai in seconda sede al v. 16 uvQidSa? tov in quarta sede 
al v. 14) osservando che in tutti i casi ci si trova in presenza di l seguito da vocale 
breve : si puo, pertanto, pensare che l fosse pronunziata come consonante ( = y). Ma 
6 id a verso 4 e chiaramente bisillabo. 

25 In Maia IX (1957) p. 49 sgg. e Studi it. di Fil. cl. 33 (1961) p. 101 sgg. 
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del dramma ellenistico, in cui anzi essa si presenta proporzionalmente 
alta. E’ ovvio, d’altra parte, che un pin libero uso delle soluzioni, se 
raro in Euripide, poteva incontrare maggior favore in poeti, in cui il 
ritmo musieale del verso andava scadendo, come mostra ad esempio la 
violazione della norma di Porson e le notevoli forzature in campo pro- 
sodico, entrambe inaccettabili in un trimetro euripideo, per le quali non 
si e cercata, ne lo si poteva, alcuna eorrezione. 

Per Ezechiele in particolare, Kuiper prima e, poi, con maggiore 
accuratezza Wieneke, hanno messo in rilievo un uso frequentissimo, sia 
in campo lessicale che sintattico, di forme proprie dell’eta ellenistica : per 
converso, 1’imitazione di Euripide, nonostante l’attenta ricerca fatta dai 
due studiosi, si riduce a pochissimi easi alcuni dei quali dubbi, e tutti 
di nessun rilievo. Lascia perplessi, pertanto, l’opportunita di intervenire 
a correggere tutte le volte che, senza che ricorra altro motivo 26 , si pre- 


26 Tralasciando i casi, in cui il verso presenta oltre all’uso di un anapesto non 
ortodosso altri motivi di dubbio, si cfr. il v. 178 per il quale in nota alia sua edizione 
Snell propone in forma dubitativa Jtpo?.dpt|isi al posto di fmldpipei (anapesto in 
seconda sede); per il verso 135 praTndxcov te nArjftog xai axviita? Ep-paAdi //Oovl, 
Snell suppone che in esso si siano fusi due versi, di cui siano caduti gli ultimi due 
metri del primo ed il primo metro del secondo. In queslo caso il critico e indotto a 
tale supposizione, oltre che dall’anapesto in quarta sede, anche dal fatto che oxviJtag 
e usato come giambo e non come trocheo secondo l’uso comune. Ma in Gregorio di 
Nazianzo attviittov ( P. G. 37, 1330 cfr. C. Crimi in Sic. Gymn. XXV (1972) p. 21) 
e usato come giambo. Si potrebbe obiettare che tale coincidenza sia poco probante in 
quanto in Gregorio e evidente l’uso dei dichrona ; ma chi ci assicura che in Ezechiele 
non si tratti di un errore di autore, a cui abbiano contribuito la rarita del vocabolo, 
il fatto che per lui si trattava di un termine tecnico — e usato dall’Esodo (8, 12) 
nel passo parafrasato da Ezechiele per riferire le parole di Dio a Mose — e forse 
anche la cultura dello stesso Ezechiele? Egli visse in un ambiente notevolmente 
restio alia cultura greca ( Debrunner-Scherer Storia della lingua greca II tr. di Bonino 
con pref. di Gigante, Napoli, 1969 p. 77) e il greco non fu la sua lingua madre; il 
senso della quantita poteva in lui, pertanto, essere scaduto nella stessa misura in cui 
col tempo si attenuo in scrittori di lingua greca. Quel che e certo e che a v. 141 
Jttxpavdi e usato con la penultima breve (Mras in Rhein. Mus. 92 (1944) 229, seguito 
poi da Snell, propose stixpavio ma, a parte la rarita del « coinunctivus dubitativus » 
e la poco convenienza di quest’uso nel nostro passo, resta il fatto che esso sarebbe 
inserito in una serie continua di 18 futuri); correggerlo puo implicare la possibility 
di falsare la lezione genuina: d’altra parte i frequenti casi di iato (cfr. la lista in 
Snell a. c. p. 26 n. 2) i barbarismi ed i solecismi possono ingenerare il sospetto che 
ci troviamo in presenza di un autore, la cui conoscenza del greco non era perfetta, e 
per il quale manchiamo di notizie biografiche che possano giustificare le correzioni : 
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senta un anapesto fuori dalla prima sede. Forse e preferibile rinunziare 
a ricondurre, solo in questo, Ezechiele a modelli del quinto secolo — corn- 
media ( Mras) 27 tragedia euripidea ( Snell) — e prendere atto che, per 
quanto riguarda la metrica, il suo trimetro non e euripideo in senso 
stretto (come del resto non lo e quello di altri tragediografi ellenistici), 
in misura minore, del resto, di quanto non lo sia la lingua. Dal punto 
di vista linguistico non assumerei, percio, Ezechiele come specimen del 
dramma ellenistico : il pubblico, a cui la tragedia era destinata, l’influsso 
della lingua dei Settanta, e forse la sua stessa cultura, lo pongono in una 
situazione particolare : moltissimi termini e costrutti, per non parlare degli 
drea|, alcuni dei quali audacissimi anche dal punto di vista semantico 28 , 
non troverebbero posto non solo nella tragedia del quinto secolo, ma nep- 
pure per quel che ne conosciamo, nel dramma ellenistico. 

Del resto non solo la lingua di Ezechiele non e certo un esempio 
perfetto di purezza attica, ma anche il suo pensiero si presenta spesso 
contorto e tutt’altro che perspicuo : valgano come esempio due passi : 

0EOS 116 ’Aapwva respite aov KaoiyvqTOv taxi) 
cl) reavta Ae|gt; ta| epou /.eXeypevu, 

*/ai auxo? AaApasi (ktadea); evarriov, 
on pev repo? f|pd;, 6 Ss Aa|3cov aefrev reapa. 

Nell’ultimo verso il au pev repo; f| pdc resta assoluto e privo di un 
verbo finito, difficihnente ricavabile dal AaXf| 0 ei del verso precedente: 

esse, al limite, possono addirittura falsare il giudizio che dai versi possiamo dare sulla 
cultura di Ezechiele. 

27 Nella ed. della Praeparatio evangelica di Eusebio (Berlino 1954) p. 525: 
« Vorausgeschickt sei, das der Versbau sich nach den freieren Gegeln er attischen 
Komodie richtet ». Da tale giudizio prende le mosse l’articolo di Snell in Glotta, gia 
citato in cui vengono esaminati tutti i passi, nei quali poteva trovar giustificazione la 
affermazione di Mras: le soluzioni proposte sono poi utilizzate nella edizione dei fram- 
menti. Tra le piu felici e senza dubbio quella — a cui gia lo Stephanus aveva accen- 
nato il suo Lexikon s.v. oxvitj) — relativa alia necessita di ammettere delle crasi non 
messe in rilievo dalla tradizione ms. : « moneo iuncturas xai ’Epnai'mv, xai fyfoi'Ie, xai 
Toaax, xai ubatoiv, T« ureb sim. legendas esse per crasin contractas ( y.T'fjoaunv, 

x’Toadx, /fiSdroiv, {Koto) idque ita ut syllabae contractae producantur » (p. 
288 dei Trag. graec. fragm. citati). Anche in questo campo non mancano in Ezechiele 
nato nel suo Lexikon s.v. '/. u l apparorv « mit Verschleifung zu lesen yuppftTtov » 
Gaisford. 

28 Cfr. ad es. EvXoYog nel senso di « buon parlatore » a v. 113. 
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« Tu parli con me, mentre quegli parlera al re apprendendo da te i miei 
ordini ». 

Ai vv. 79-82. 

xai poi xi JtXfjdo; aoxEptov ircpo; yoiivaxa 
Ejxijtx’, eyd) 8 e reavxa; f|pi-&pr|5dpr|v, 
xapoii itapfjyEV to; jragep|3oXr| |3goxd)v. 

1’ iyto 8s Jtctvxa; f|gi{lpT)(Tdpr]v rompe inaspettatamente il periodo inse- 
rendo una parentica con un 8s privo di qualsiasi valore : il soggetto, in- 
fatti, del successivo jtagfjyEv e indubbiamente ancora il a/.fpio; di v. 80 
ed il xai iniziale si ricollega non ad f|piHpqaapr)v ma ad sjujxte. 

Vi sono, invece, altri casi in cui e forse Teccessiva acribia della 
critica moderna a rendere oscuri passi che non lo sono. Tale, mi sem- 
bra, possa considerarsi il passo in cui Ezechiele parla dell’uscita dalla 
reggia del Faraone di Mose, rifacendosi a Esodo , 21, 22 eyEvexo 8 e ev 
xai; fipegat; xai; itoXXal; execvai; peya; yevopevo; Mcouorj; E^qX-dev . . . 

I versi di Ezechiele sono (36-40): 

Eat; pev onv xov jrai8o; Eiyopev ygovov, 
xgocpaioi paatXixalai xai ixaiSEupaatv 
djtavd’ fmiayvEuV, die djto ajiXayyvibv ecov' 

EJtsi Ss JtXrjgr); xoXixo; qpEgdjv jiagfjv, 

E;f|Xi)ov oixtov |3aadixtt)v... 

Wieneke ritiene che snei 8e JtXfjgri; xoXjxo; f|p£gcov jiagfjv equi- 
valga a ejxeI 8s yoovo; EJtEjrXqgcoxo 26 non seguito in cio dagli altri critici 
(al posto di xoXjxo; Kuiper pone xuxXo;, xai go; B. A. Miiller; Snell 
segna una crux accanto xoXjxo;), 

Niente pero ci costringe a credere che il v. 39 voglia parafrasare il 
peya; yevopevo;, dell’Esoefo. Non pochi, come hanno dimostrato Kuiper 
e Wieneke, sono i punti in cui il Nostro si stacca dalla sua fonte, ora 
invertendo l’ordine degli avvenimenti, ora tacendo particolari, forse non 
graditi al suo pubblico, ora inserendo episodi che non si trovano nel- 
V Esodo, attingendo verosimilmente a fonti a noi ignote. Cosa impedisce 
di credere che il v. 39 possa significare : « ma dopo che la figlia del 


29 A. c. p. 52. 
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Faraone completo il tempo della gestazione »? Si noti che tale significato 
si aceorderebbe bene con quanto e detto nel verso precedente : « essa mi 
prometteva ogni cosa, come se io fossi nato dalle sue viscere ». Non si 
pub pensare che Ezechiele — o di sua iniziativa o attingendo a biografie 
di Mose a noi non pervenute — abbia voluto motivare l’abbandono della 
reggia, col fatto che la nascita di un figlio della principessa, aveva posto 
fine alia situazione descritta nei versi preeedenti, nella quale Mose tro- 
vava garanzia contro l’ostilita del Faraone? Del resto che Mose fosse ormai 
cresciuto lo si poteva ben ricavare dall’episodio, che Ezechiele fa subito 
seguire — sulla traccia dell’Esodo — e eioe quello dell’uccisione dell’Egi- 
ziano. II non dire esplicitamente che egli era ormai adulto non compor- 
tava ne contrasto con la sua fonte ne rendeva inintellegibile il resto della 
narrazione. 


3. - Sulla tradizione ms. dei Carmi di Giovanni di Euchaita. 

La tradizione manoscritta dei carmi di Giovanni di Euchaita si fon- 
da, come altrove abbiamo mostrato 30 , su due codici: un Vaticanus 31 , su 
cui de Lagarde baso la sua edizione 32 , e un Escurialensis 33 da cui dipen- 
dono, a nostro avviso, i codici della famiglia B. 

Per quanto riguarda F Escurialensis da recente, in un dotto studio 
su Nicola de la Torre, Gregorio de Andres 34 ha negato ogni validita alia 
datazione del Revilla 35 , che aveva posto la stessura del codice nel 1564, 
in base all’indicazione data sia nella dedica del codice (ot au'yoi !ap.|3ixoi 
Tcoavvou... auYYQCKpsvTE? jtqootov etei areo tfjs aarnRHag f|nd>v nevtaxo- 
aiocrtq) e|r|xoaT(p TETagtcp...) sia nell’ hypomnema (owog rjv EJti ton (luoi- 
Ascog 'Ptopcuwv Kcovatavtivou ton Movopaxov xai Zcofjg Tqg PacnAtaoqg 
Etrj 8e to ano tote owteivei Etf|xovTU xeoouou otobg TOtg JievTaxoaioig). 


30 Vedi il mio art. in Sic. Gymn. XXII (1969) p. 109 sgg. 

31 Vaticanus graecus 676, di cui e apografo F Ottobonianus 93. 

32 loannis Euchaitorum metropolitae quae in codice Vaticano graeco 676 super - 
sunt I. Bollig S. J. descripsit P. de Lagarde edidit in Abhandlgn. d. k. Gesellsch. d. 
fViss. zu Gottingen XVI (182). 

33 Escurialensis X I. 7. 

34 El Cretense Nicolas De La Torre copista griego de Felipe II, Madrid 1969. 

35 Revilla (A.) Catdlogo de los codices griegos de la Biblioteca de El Escurial, 
Madrid 1936 p. 232. 
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De Andres osserva: ala fecha de la copia (1564) que asegura el 
padre Revilla, no se deduce de la dedicatoria, como hemos visto. El autor 
de tal inscripcion erro igualmente, tal vez intencionalmente, para revalo- 
rizar al hagiografo. La via de San Juan Eucaita, que seule ir al f rente 
de sus obras poeticas, se attribuye a Andres Darmario, y aparece por 
primera vez en un codice de este copista transcrito en 1560, en donde 
nos informa que Eucaita « existio en tiempos del emperador Constantino 
Monomaco y Zoe emperatriz, hace ya 564 anos... » ; esto es, con relacion 
al ano en que Darmario escribia su codice, en 1560, por tanto, yerran 
tanto Nicolas el Griego al decir que Eucaita existio en el ano 564 de 
Cristo como el padre Revilla al sobrentender un miliar delante de esta 
fecha y fijarla eomo ano de la copia del codice » 36 . 

La tesi di de Andres e, pero invalidata, dal fatto che il Vindobonensis 
theol. gr. 103, trascritto da Andrea Darmario, non e del 1560 37 , ma del 
1566 38 . Daltra parte, mentre e evidente che l’autore della dedica indica 
il 564 come il tempo in cui Giovanni compose la sua opera, neWhypom- 
nema, di cui lo scrittore della dedica certamente si servi, il 564 sta ad 
indicare il tempo che intercorre tra il periodo in cui regnarono Costan- 
tino e Zoe e quello in eui vive appunto l’autore dell’ hypomnema. In altri 
termini costui afferma che Costantino e Zoe, e per conseguenza Giovanni, 
vissero 564 anni prima di lui : Nicola il Greco, invece, forse equivocan- 
do, forse, come pensa de Andres per l’autore della dedica, per dar mag- 
gior valore all’opera, che egli dona all’imperatore, afferma che Giovanni 
compose i suoi carmi nel 564 dopo Cristo. La datazione data neWhypom- 
nema non e esatta, pero, neppure prendendo come punto di partenza il 
periodo in cui Costantino IX e Zoe regnarono (1042-1055). C’e da chie- 
dersi, tuttavia, il perche dela precisa indicazione degli anni, 564, data 
dall’autore dell’ hypomnema. Con molta probability tale datazione ha 
come punto di partenza l’anno 1000, che viene preso a base dall’Anoni- 


36 O. c. p. 24 ; de Andres escluso che il codice e le miniature siano opera di 
Nicola Turriano, come pensava il Revilla, pensa che o N. T. ha ricevuto il codice 
nel 1564, durante il suo viaggio a Costantinopoli da parte di qualcuno ( « monasterio, 
pueblo o senor »), perche lo offrisse a Filippo II « pidiendole que los libere del yugo 
turco » (p. 23) o che Nicola il Greco sia da identificare eon Nicola Vergezio o con 
Nicola Sofianos. 

37 De Andres cita (p. 24, n. 11) a proposito di tale datazione Hussey (J. M.) in 
B. Z. 44 (1951) pp. 278-282, dove pero non vi e alcun accenno alia data del codice. 

38 Come si ricava chiaramente dalla subscriptio. 
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mo, per precisare l’anno in cui egli compone Vhypomnema, senza stare 
a fare un calcolo, che per altro non poteva essere preciso in nessun modo 
ne prendendo come punto di partenza l’inizio del regno di Costantino 
e Zoe, ne la fine di esso, ne tanto meno Fanno in cui fu composta la 
antologia da parte di Giovanni, che, come noi, anche l’Anonimo certa- 
mente ignorava. 

A favore di questa nostra tesi stanno due dati di fatto : il codice 
Escurialensis E I. 7 era nel 1567 gia in possesso di Filippo II, come si 
ricava dall’inventario dei testi portati in quell’anno all’Escurial 39 : tutti 
i codici, che da questo derivano — come altrove ho mostrato — sono 
posteriori al 1566 e dovuti due a Nicola Turriamo 40 e uno, come si e 
detto, ad Andrea Darmario : questi due copisti furono in contatto tra 
loro e per Giovanni si servirono di uno stesso esemplare derivato diretta- 
mente o indirettamente dalF Escurialensis, da cui i codici, da loro tra- 
scritti, mostrano chiaramente di ripendere sia per la disposizione dei 
carmi — sicuramente determinata da un disordine dei folia del codice — 
sia per l’ordine di successione, sia per le inscriptiones, sia per il complesso 
delle lezioni. 

Evidentemente o Andrea Darmario o Nicola Turriano ebbero tra le 
mani F Escurialensis E. I. 7 in un periodo, in cui, non ancora rilegato, 
era in disordine ed, omettendo le miniature trascrissero, con la trascura- 
tezza che contraddistinse ambedue questi copisti 41 , il testo in modo disor- 
dinato, senza accorgersi che i versi cosi disposti mancavano di ogni senso 
logico. La data del 564, che era servita ad indicare l’anno in cui 1’jBscu- 
rialensis era stato trascritto, passo ad indicare, invece, il tempo in cui 
visse il poeta e VHypomnema fu cosi premesso in tutti i codici, che fu- 
rono trascritti dopo il 1564. 


39 Cfr. Antolin (G.) in La Ciudad de Dios 116 (1919) p. 488. 

40 Oxoniensis Misc. gr. 4 (Ms. Auct. D. 3. 19) del 1367 e Oxoniensis Misc. gr. 
49 (Ms. Auct. E. 2. 21). 

41 Su Andrea Darmario v. Kresten (0.) Der Schreiber und Handschriftenhdndler 
Andreas Darmarios. Eine biographische Skizze in Mariahilfer Gymnasium. Jahresbericht 
1967-68. Wien 1968, p. 6-11, che ricostruisce con esattezza I’attivita di questo copista 
e da una valutazione piu equa della sua attivita. 
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4. - Parisinus graecus 690. 

II codice Parisinus graecus 690 e un’antologia, che riporta 94 estratti 
di autori diversi 42 . Non sembra che il raccoglitore nel fare la sua scelta 
si sia lasciato guidare da un preciso criterio: non vi e ordine cronolo- 
gico ne affinita, in genere, tra i passi prescelti. Non e possibile, pertan- 
to, precisare se egli abbia attinto, almeno per una parte della sua rac- 
colta, ad altre antologie. Certo per alcuni autori si ha la sensazione che 
egli non abbia operato una scelta attingendo direttamente all’opera com- 
pleta, ma abbia trascritto da codici contenenti solo quei brani. 

Un particolare interesse hanno per la tradizione degli epigrammi di 
Giovanni di Euchaita tre sezioni 43 , non consecutive, in cui sono riportati 
alcuni carmi. La prima di queste, la n. 48, fa seguire a dei componimenti 
di Ignazio sei epigrammi, il primo dei quali porta questo lemma : 
e ’15 Toi '5 untou; priioonoXiron EuycnTcuv . 44 

Tale lemma trova conferma nel fatto che i quattro versi che seguono 
riprendono lo stesso motivo dei precedenti di Ignazio 45 . Lo stesso epi- 
gramma e riportato sotto il nome di Manuele Files da un codice Lauren- 


42 Ne fa un’accnrata descrizione Rochefort (G.) in Scriptorium IV (1950) p. 3 sgg. 

43 Per la distinzione in sezioni seguo l’enumerazione di Rochefort; traserisse e 
discusse le lezioni di questo Parisinus, mettendole in confronto con quelle del Vat. gr. 
676, su cui e basata l’ed. di De Lagarde, Sternbach in Eos IV 1 p. 156 sgg. 

44 Fol. 118. 

45 Cioe i Quaranta Martiri, a cui sono dedicati gli epigrammi 7-10 della sezione 
47 R. ; agli stessi accenna Giovanni nel c. 68 L., ricordando ad un suo avversario 
— che egli chiama spregiativamente oxtSeurd — , che al suo fianco stanno quaranta 
alleati (v. su questo carme il mio art. in Sic. Gy inn. 24 (1971) p. 61 sgg. e Follieri 
in Byz. Zeit. 65 (1972) p. 131). Il carme 68 puo essere una risposta di Giovanni ad 
un avversario che aveva criticato i suoi versi sui « Quaranta Martiri » in uno ayi 8o?, 
come credo si possa ricavare dall’irascriptio : etc; o/tAo?. E sintomatico, comunque, a 
tal proposito che Giovanni rimproveri ad un altro suo avversario (cfr. C. 88, 37 L.) 
di essere un compositore di ay_t'8q e cioe uno di quei poeti, che si dilettavano di 
scrivere ypirpoi e che erano, appunto, chiamati a/fSixOL, e, pertanto, da distinguersi, 
a mio avviso, almeno in Giovanni, dagli oxsSoypucpoi: egli fa, infatti, risalire questo 
ultimo termine a o/i 8qv usandolo per quelli cioe che improvvisavano i loro versi (cfr. 
Schiro in Boll. dell’Abbadia di Grottaf errata 6 (1961) p. 19 sgg.). 

Per questa tendenza all’improvvisazione cfr. anche Michele Psello ( Chron . II p. 
175, R.) che ascrive a lode di Michele VII la sua capacita di o/e8uG[:iy giambi 
el xai pq EJUTtivycivovv ra noX't.d xou pvfluoo. 
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tianus 46 , e, senza alcuna attribuzione e misto altri versi, da un Parisi- 
ans 47 . Esclusa la paternita di Manuele Files, per ovvi motivi cronolo- 
gici, quella di Giovanni non puo essere revoeata in dubbio; come, pero, 
osserva Sternbach Vinscriptio del primo epigramma non e determinante 
al fine della autenticita degli altri epigrammi, che potrebbero essere di 
Ignazio: « Quod si lemmata in iudicium vocantur Joannes Mauropus 
videtur denotari: nec tamen obloquar, siquis metropolitae Euchaitensis 
epigrammate intexto Ignatiana continuari indicabit » 48 . 

Tale ipotesi trova, a mio avviso, conferma in una certa affinita di 
stile e di contenuto tra i cinque epigrammi, di contestata autenticita, e 
quelli ignaziani : ma, come e ovvio, argomenti siffatti hanno un valore re- 
lative per un genere letterario, in cui la ripresa di motivi e forme e un 
fatto eomune. 

La seconda sezione 49 comprende otto eomponimenti 50 , di cui i primi 
quattro si trovano, ma non nello stesso ordine, nell’antologia, curata dallo 
stesso Giovanni 51 . 

La terza sezione presenta epigrammi tutti compresi nell’antologia di 
Giovanni e nello stesso ordine che hanno in questa 52 . 

Le conclusioni che si possono trarre dall’esame di queste tre sezioni 
sono duplici: la presenza di carmi, non contenuti nell’antologia curata 
dallo stesso Giovanni, da un lato conferma la affermazione fatta dal poeta 
nel programme iniziale 53 , e cioe che egli opera una scelta tra le sue poesie, 
dall’altro ripropone il problema della originalita dei versi che i codici del- 
la famiglia u trascrivono come appendice a quelli contenuti nell’antolo- 
gia 54 . La presenza, ad esempio, nella seconda sezione, di esametri trova 
riscontro nel n. 101 della famiglia b. 

46 Plut. XXXII n. 19 p. 228 v , citato da Sternbach a. c. p. 157. 

47 Paris, gr. 2991 A, citato da Sternbach a. c. p. 157. 

48 A. c. p. 160. 

49 Sez. n. 87 Rochefort. 

50 Cfr. Sternbach a. c. p. 160 sg. 

51 Sono i carmi 62, 42, 40, 41 L. ; cfr. Sternbach a. c. p. 160 sg. 

52 Sez. 93 R. cfr. Sternbach a. c. p. 162 sgg. 

53 Carme 1 p. 1 sg. L. 

54 Essi mancano nel Vaticanus e quindi non si trovano nella edizione del de 
Lagarde, ma in quella del Bust (Eton 1610 riprodotta in Migne P. G. 120 col. 1119 
sgg.; il Bust attinge a un codice che deriva dall’j Escurialensis £ I* ?•, il quale manca 
anche esso di questa aggiunta. Nel Vaticanus si trovano, invece, chiaramente trascritti 
come appendice, altri carmi attribuiti a Giovanni, editi dal de Lagarde nella prefazione 
della sua edizione (p. IV sgg.). 
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La prima conclusione trova il suo punto di appoggio nel fatto che 
la terza sezione contiene solo epigrammi che sono presenti nella raccolta 
e con lo stesso ordine: resta da vedere se il Parisinus gr. 690 attinga per 
questa sezione all’antologia curata, come si e detto, dallo stesso Giovanni 
o a una raccolta anteriore a quella: se eioe l’esclusione dei carmi inter- 
medi sia dovuta ad una scelta operata dal trascrittore del Parisinus o 
se egli abbia trascritto un codice, che gli presentava solo quei versi. A 
favore di questa seconda ipotesi depone, in modo per me evidente, oltre 
alle osservazioni generali fatte sui criteri del copista del Parisinus, il 
fatto che il primo degli epigrammi, trascritto in questa sezione, manca 
deWinscriptio e dei primi quattro versi: se il copista attingeva ad una 
antologia completa, operando una scelta non avrebbe certo trascritto 
questo epigramma che egli trova nel suo originale chiaramente mutilo. 
A cio si aggiunga che difficilmente sarebbe spiegabile l’omissione, se 
voluta, di alcuni epigrammi. Il che significa che al tempo in cui fu 
trascritto il Parisinus 690 erano in circolazione delle raccolte parziali 
dei carmi di Giovanni, cosa del resto confermata dalla presenza nell’an- 
tologia fatta dal poeta, di una sezione chiaramente autonoma, quella cioe 
costituita dalle ecfraseis dei dipinti relativi alle festivita maggiori della 
chiesa bizantina. Questa sezione, posta subito dopo il programma iniziale, 
mantiene una inscriptio generale, che non e certo da riferire a tutto il 
libro ma solo alia prima parte di esso : Etq nivav.aq ueyu/.ouq toov sootojv. 
cbq ev vujtcp excpQdostoq. 

Evidentemente i carmi di Giovanni erano stati, prima ancora che 
egli ne facesse una scelta e li ordinasse nell’antologia, diffusi in raccolte 
parziali, in cui gli epigrammi erano raggruppati o in base all’omoge- 
neita del contenuto o al tempo in cui erano stati composti e pubblicati. 
Quando il poeta decise di operare una selezione e di dare un ordine ai 
carmi scelti, premise il gruppo degli epigrammi ecfrastici — che gia, 
come mostra Yinscriptio generale da lui conservata, aveva una sua auto- 
nomia — e ad essi fece seguire, come si ricava dalla terza sezione del 
Parisinus 690 il resto degli epigrammi, disposti secondo l’ordine in cui 
erano stati composti e diffusi tra il pubblico, inserendovi quelli scritti 
posteriormente in base all’affinita del contenuto. Cio appare in modo evi- 
dente dal carme 33, che manca nel Parisinus 690, dove invece si trova 
il 32 ed il 34. Il motivo di tale omissione nel Par. e chiaro, se si pensa 
che il n. 33 e la difesa di un costrutto usato nel c. 32 ritenuto non corretto 
da poeti avversari di Giovanni, e quindi evidentemente scritto in un 
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tempo poster iore a quello in cui era stato diffuso tra il pubblico il n. 32 : 
su di esso si erano appuntate le critiche dei censori, a cui il poeta risponde. 
Se esso fosse stato presente nella raccolta, che il copista del Parisinus 
trascrisse, non vedo, oltre a quanto si e prima detto, per qual motivo 
egli lo avrebbe omesso, dal momento che esso integrava il carme prece- 
dente. Del pari si giustifica facilmente la successione dei nn. 35-36-38- 
39-40-41-4*2, assenti nel Parisinus, e che Giovanni pose qui per 1’affinita 
dell’argomento, essendo tutti epigrammi epitimbici. 

Alio stesso modo, sono raggruppati assieme a tutti i componimenti 
dedicati a Costantino IX, quelli dedicati alTimperatore morto e quelli 
relativi all’ordinazione del poeta e vescovo. La presenza tra queste sezio- 
ni omogenee di epigrammi oceasionali puo spiegarsi, se la nostra ipotesi 
e accettabile, con l’ordine ehe tali epigrammi avevano nelle raccolte pre- 
cedenti a quella ordinata da Giovanni, la quale in tal modo risulta com- 
posta da sezioni omogenee, all’interno delle quali vi e un ordine crono- 
logico. Il Par. secondo l’ipotesi di Rocheford, fu trascritto tra il 1075 
ed il 1085 55 : come e stato da recente messo in rilievo, ancora nel 1075 
Giovanni e vescovo di Euchaita 56 . Se teniamo presente che l’antologia 
si chiude con un gruppo di epigrammi relativi all’attivita svolta ad 
Euchaita e che nelTultimo di questi il poeta lamenta il cattivo stato 
della sua salute, determinata dalla sua opera faticosa di restauratore di 
antichi libri, se ne deve concludere che l’antologia fu ideata e messa 
assieme proprio in questo tempo. Cio forse pote essere il motivo per cui 
il trascrittore del Parisinus non pote attingere ad essa 57 , ma si servi di 


55 Rochefort a. c. p. 5. 

56 Liubarskij (J. N.) in Bizantinoslavica 30 (1971) p. 330 fa opportunamente 
rilevare che, come si ricava da Psello ( Encomio per Costantino Lichude in Sathas 
Bibl. gr. medii aevi IV pp. 393-94) nel 1075 Giovanni e ancora vescovo di Euchaita: 
a lui Psello ricorda che e in debito di un encomio, che e probabilmente quello a noi 
giunto (in Sathas e. c. V p. 142 sgg.): in esso il filosofo esorta il suo antico maestro, 
che stanco e malato intende lasciare la sede vescovile per rifugiarsi in un convento, 
a restare al suo posto. 

57 Nell ’’Encomio per Giovanni Psello ricorda tutta l’aitivita del maestro, ma non 
accenna ne ai carmi, ne alle epistole, ne ai canoni: questi ultimi, come si ricava dagli 
acrostici, appartengono a un periodo posteriore, a quello cioe in cui Giovanni e gia 
in convento. L’omissione dei carmi e delle epistole si puo spiegare, invece, col fatto 
che ancora Giovanni non aveva composta la sua antologia, in cui oltre ai carmi incluse 
parte dei discorsi e delle epistole: di queste ultime Psello non poteva avere notizia, 
prima della diffusione dell’antologia, tranne che, evidentemente, di quelle indirizzate a 
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raccolte che poi non giunsero a noi, se non parzialmente, in quanto supe- 
rate da quella voluta dallo stesso Giovanni. 

La testimonianza del Parisinus 690 e, a mio avviso, utile anche per 
risolvere un altro piccolo problema posto dall’antologia di Giovanni, 
cioe quello delle inscriptiones. Fu il Thiele 58 a sostenere per primo che 
le inscriptiones non sono da attribuire al poeta, fondandosi sul fatto che 
il n. 40 porta come inscriptio : Elg xbv eantoh xacpov. Non mi sembra 
pero, tanto assurdo il supporre che Giovanni abbia potuto, in cio, seguire 
una tradizione che attribuiva ad alcuni poeti la composizione di epigram- 
mi per la propria tomba. Pub deporre, invece, a mio parere, contro la 
autentieita dei lemmata, il fatto che in essi ricorra di continuo l’uso di 
neologismi e costrutti estranei, entrambi, alia lingua atticizzante del resto 
dei carmi 59 . 

D’altra parte entrambi quest! due rilievi possono trovare giustifica- 
zioni, che sfuggono alia nostra conoscenza ; a favore dell’autenticita stan- 
no, invece, a mio avviso, dei fatti concreti : come si e visto il Parisinus 
690 attinge a delle raccolte anteriori alia antologia di Giovanni, la quale 
e, del resto, di poco posteriore ad esso : in entrambe le raccolte si trova 
il carme 40 con Yinscriptio che indusse il Thiele a pensare che i lem- 
mata non erano del poeta. Ne consegue, secondo me, che gli epigrammi 
avevano le inscriptiones gia al tempo del poeta e prima ancora che egli 
curasse la scelta della sua antologia: che fossero opera tutte di Giovanni 
o che egli avesse accettato i lemmata con cui le sue poesie erano state 
diffuse in pubblico, non val la pena di discutere. 


lui o occasionalmente venute a sua conoscenza. Per i carmi si puo pensare che le 
pubblicazioni in raccolte parziali non avessero attirato la sua attenzione o per lo meno 
non gli avessero fatto pensare che Giovanni vi annettesse tanta importanza da curarne 
lui stesso una scelta. 

58 In R. E. XIV col. 170. 

59 Cfr. il mio art. in Sic. Gymn. 25 (1972) p. TO. 
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5. - Giovanni di Euchaita Carme 56. 

A conclusione di un invito rivolto ai sovrani, a ricordarsi della ricor- 
renza della festivita dei santi Sergio e Bacco 60 , Giovanni cosi conclude : 

... 1 % Sexsade tqv xoivamav 

EvtaCHa jxev vuv «>$ fpiAoi xai jrAqaiOv 
ev ovQavolq 8s pixpov uaTepov JiaXiv, 
oiav Xapovreg aXXo (IeLuov at Eqpog, 
tovto te cnjyxaipoiTE xal toig ayysAoig 61 


II v. 38 non presenta varianti in tutta la tradizione e non e stato 
corretto ne da Bust ne da de Lagarde: in qualunque modo, pero, lo si 
intenda 62 il pixpdv Uotspov non mi sembra conveniente. L’augurio di 
una breve vita, per potere poi godere di un piu felice al di la, poteva 
convenire ad un asceta, non certo ad un sovrano. Lo stesso Giovanni, 
del resto, concludendo il lungo carme 54, in cui ricorda la sua prima 
visita a corte, scrive rivolgendosi a Costantino IX ed alle due Porfiro- 
genite : 


6 Xoioto? om' TETaotoc; upi/v ev tiecrq) 
aEi itapsoTco xai Jtpoc aW.rjAo'ug ptav 
a-upjtvoiav Eoya^oiTo xai auptfruxiav 
SiSoti? aitaoi paxpov IvSctSe xpovov 
5o|av 5’ IxEidsv rqv Eavtovi jrpoovepcov 
xai to axEcpo;, xpaxiatE, rq; dqr&apaia*;. 63 


60 Cfr. Vinscriptio ’Ev tij jxvt)M-T1 t “>v ayicov Sepyiov xai Bax/on ore xai 
Scopa SJtepijJE. Per la chiesa, situata nei pressi del palazzo imperiale (vv.1-2) cfr. 
Janin (R.) La Geographie de I’empire byzantine 11 Paris 1953 p. 468. La festa dei 
due patroni ricorreva il 7 ottobre. Secondo Janin (o. c. p. 468) « il n’est pas dit que 
l’empereur y assisteait, mais il se rendeait a l’eglise le mardi de Paques ». I vv. 25-36 
sembrano pero, indicare piu che una generica esortazione a ricordarsi della solennita, 
un invito a partecipare alia celebrazione della ricorrenza. 

61 Carm. 56, 36-48 L. 

62 Bust traduce « paulo serius ». 

63 Carm. 54, 132-137. 


118 


ROSARIO ANASTASI 


Qui, come si vede, all’augurio di una vita futura gloriosa, si accom- 
pagna quello di passare in questa terra una lunga vita resa felice dalla 
concordia tra il basileus e le due Porfirogenite 64 . 

Mi sembra pertanto opportuno correggere l’esplicita aporia leggendo 
paxpov uoteoov sostituito, nelParchetipo dalla nostra tradizione mano- 
scritta, da pixpov uotsqov, forse per la maggior diffusione di questo 
nesso. 


6. - Giovanni di Euchaita Carme 60. 

Per il carme 60 e proprio Vinscriptio cbe permette di individuare 
e, a mio avviso, di sanare un guasto testuale: 

Aiviypa ei? irloiov, &>? i£ eteqov 
Ztpov tl jcs^ov" aXkd vt|xt6v EiipeOr). 
qupuy.ov' ahV epipuxov. ejWEvotiV a XX’ anvovv. 
spjtov, (3a8i^ov, xal jiteqoI? XEypppEvov. 
axons xal danpa^e xai 8C8on Xtlciv. 

La tradizione manoscritta e tutta Concorde: solo VOxoniensis misc. 
gr. 4 (Ms. Auct. D. 3. 19) ed il codice, che Bust 65 uso per la sua edi- 
zione, omettono &g, per evidente svista del copista, nelVinscriptio. 


64 La convivenza tra i tre era, come e noto, il problema maggiore per la corte e 
gli avvenimenti recenti — Michele Y aveva duramente pagato 1’aver costretto Zoe ad 
entrare in convento — avevano mostrato quanto pericolosa fosse per il basileus, dato 
il lealismo dinastico della popolazione, la discordia con le due eredi di Basilio. La 
sommossa popolare del 9 marzo (cfr. Scylitzes apud Cedrenum ed. Bonn II p. 55S sg.) 
contro la scandalosa presenza a corte della concubina Sclerina, sia essa posteriore o 
anteriore a questo carme, mostra chiaramente che Giovanni, sia in questi versi sia in 
quelli rivolti alle due Porfirogenite (n. 75 L.), insistendo sulla concordia tra queste e 
Costantino IX non intendeva certo insistere sull’opportunita di essa, ma piuttosto met- 
tere in risalto, in modo adulatorio, l’esistenza di una felice convivenza; egli faceva 
in tal modo cosa gradita sia a Costantino IX sia a Zoe « diventata piu tollerante con 
gli anni. Il rapporto con Sclerina ... scandalizzava il popolo, ma non l’imperatrice ». 
( Ostrogorsky, Storia dell’impero bizantino, tr. di P. Leoni, Torino 1968, p. 298). 

65 Tal codiee e sicuramente uno della famiglia B, e cioe uno dei codici che dipen- 
dono dalF Escurialensis X. I. 7 e da cui si differenziano, come si e detto, per una 
trascrizione errata dei versi e per una serie di errori comuni. L’edizione del Bust 
(Eton 1660), tuttavia, contiene errori e lacune proprie, che non permettono di identi- 
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Essa e, pero, a mio avviso, in contrasto con il testo delFepigramma : 
con la formula mg ex pin il genitivo l’autore delle inscriptiones — sia 
egli lo stesso poeta o un anonimo copista — indicava che i versi erano 
posti dal poeta in bocca ad altri Cosi ad es. nel c. 75 (sig Seqaiv ujto 
ton? jtoSac ton Xoicrto® xei pivot) ton PaaiXecog, ( 1)5 ex ton paaiXswg ) e 
il basileus, che in prima persona esprime il timore della punizione divina 
per le sue colpe ; alio stesso modo nel c. 76 ( d»? ex ton deotoxot)) e 
Maria, che invoca la clemenza del figlio per il basileus; nel c. 77 ( mg 
ex to® rtpoSpopoii ) e Giovanni, che prega Cristo per il basileus ; nel 
c. 78 (obg ex to® Xoujto® ) e Cristo, che risponde alle preghiere dei pre- 
cedent! ; nel c. 79 (aXKoi el; tov acoTfjgct cog ex to® |j«ai/i(og) e nell’82 
( ETeooi mg ex to® (3aoiXe(og) e ancora l’imperatore ad invocare Cristo. Le 
inscriptiones in tutti questi casi indicano, come si e detto, che il poeta 
introduce a parlare in prima persona un personaggio, come e del resto 
eomune negli epigrammi epitimbici. E ovvio, pertanto, che l’autore del- 
F inscriptio del c. 70 ha presente un epigramma, in cui chi parla non e 
il poeta ma il jtXoiov che egli indica come dig e| szsqov ; ne consegue 
che egli leggeva l’unico verbo contenuto nei quattro versi ( euoehq ) non 
alia terza persona ma alia prima. 

A pensare, infatti, che egli fosse indotto a considerare l’epigramma 
d)g e| steqov dall’eventuale confusione tra la forma della prima e quella 
della terza persona osta sia il fat to che tale confusione non si riscontra 
mai in Giovanni sia il fatto che non vi sarebbe stato in tal caso un mo- 
tivo cogente ad intendere che i versi fossero detti in prima persona 66 . 
E ovvio a questo punto che delle due l’una : o si ritiene che l’autore 
della inscriptio abbia avuto dinnanzi agli occhi un testo errato ed allora 
non si da ad essa nessun valore, o si ammette che il guasto si e verificato 
nella nostra tradizione. Contro questa seconda ipotesi non depone il fatto 
che il carme ci e tramandato alio stesso modo sia dalla tradizione del- 
VAntologia sia dal Par. suppl. gr. 690, che e, a mio parere, indipen- 
dente da questa e riproduce addirittura una tradizione anteriore a quella. 


ficare l’originale tenuto presente dall’editore in nessuno dei codiei a noi giunti, a 
meno che non si pensi che errori e lacune proprie della editio princeps vadano attri- 
buiti all’editore e non al codice che egli uso. 

66 Non sempre le inscriptiones mettono in rilievo che non e lo stesso poeta a 
parlare: si cfr. ad es. i nn. 71, 72, 83, 84, 85, nei quali i versi sono messi in bocca 
all’imperatore ; a nostro avviso anche nel c. 50 (ei<; ttijuxov Tf|C AavQac ) e l’impe- 
ratore a parlare. 
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a cui diede luogo la scelta di Giovanni : non e certo, infatti, da pensare 
che questi nel mettere in ordine le sue opere (carmi, epistole, orazioni) 
abbia riscritto tutti i componimenti : e piu verosimile credere che egli si 
sia limitato a disporre neU’ordine voluto i vari scritti, servendosi di un 
testo anteriore, e cioe di una copia in suo possesso — come e verosimile 
per le lettere — e di uno dei codici gia diffusi per il resto delle opere. 
In tali condizioni e piu facile che si accorgesse dell’errore se questo era 
nella inscriptio, che non se fosse stato nel testo. 

II guasto va dunque individuato nel testo e non nell 'inscriptio e va 
addebitato all’originale da cui deriva sia VAntologia curata da Giovanni, 
sia la raccolta, per noi anteriore, contenuta nel Par. suppl. gr. 690. Sup- 
porre che la tradizione da questo derivata abbia, o per caso o per conta- 
minazione con qualcuna delle copie anteriori all 'Antologia — una di 
quelle cioe che avevano diffuso, man mano che venivano scritti dal poe- 
ta, i carmi — restaurato nel testo la lezione originale, guasta nel codice 
tenuto presente dall’autore delV inscriptio, mi sembra macchinoso ed in 
ogni caso di nessun ausilio per noi. 


7. - Giovanni di Euchaita Carme 86. 

Eli; rqv elxova tdjv tqioov dytcov, f) IScoQTiaaro x® uo'/ifoel T oqyooup 67 . 
Cosi il de Lagarde che trascrive con ap)ji£<3Et l’abbreviazione che trova 
nel Vat. gr. 676, cioe un a, a cui e soprascritto un x con accento circon- 
flesso. Un apografo di questo codice, VOttobonianus 93, ha invece in 
chiaro ay too, che si riscontra in tutta la tradizione, che fa capo, all’Escu- 
riaiensis. A favore del Vaticanus sta il fatto che aQxiEQEij e da consi- 
derare lectio difficilior, in quanto e ignoto a noi per altra fonte che tale 
fosse il titolo spettante al Gregorio, a cui il carme e dedicato e non pochi 
sono i casi, in cui le inscriptiones danno notizie, che non si possono rica- 
vare dal testo degli epigrammi. 

Escludendo, pero, la contaminazione — VOttobonianus coincide sem- 
pre negli altri casi con il Vaticanus e non mostra di avere utilizzato altri 

67 E 1 'inscriptio del c. 86 p. 41 L. : i tre santi sono il Crisostomo, il Nazianzeno 
e Basilio, alle cui singole ypacpai — dovute forse alio stesso poeta — (cfr. il mio art. 
in Cronache di Archeologia e Storia dell’ Arte 8 (1969) p. 85 sgg.) Giovanni aveva 
dedicato i carmi 14, 15 e 16 L. : il quadro che li rappresentava assieme era descritto 
nel c. 17. 
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esemplari — non resta che pensare che l’abbreviazione riprodotta fedel- 
mente dal Vat. sia stata sciolta dal copista delVOttobonianus e da quello 
dell ’Escurialensis indipendentemente in modo eguale : non trovandosi 
— per quanto a me risulta — altri casi in cui ricorra tale abbreviazione, 
forse e meglio seguire l’esperienza dei copisti, entrambi del XVI see., e 
leggere aytcp, c ^ e trova, peraltro conferma nell’ f|y Luouevoi) di v. 4, 
riferito anch’esso a Gregorio. 


8. - Giovanni di Euchaita Carme 92. 

In quattro lunghi carmi 88 Giovanni esprime il timore e la perples- 
sita, che suscita in lui la previsione, derivante dall’intenzione del sovrano 
e del Patriarca di affidargli un incarico pubblico 69 : la prospettiva di pas- 
sare da una mediocrita, oscura ma tranquilla, ad una notorieta che gli to- 
gliera la serenita, in cambio di beni effimeri, lo fa entrare in crisi ; da 
qui le lunghe riflessioni sulla vanita dei beni terreni e sulla opportunita 
di attenersi alle parole evangeliche ,0 , che inducono a rifiutare i beni 
mondani. 

Su tali argomenti nel carme 92 si ha un drammatico contrasto tra 
il poeta ed il suo A.oyiap.6? : « la ragione », che nel c. 91 era apparsa 
ben salda e decisa a continuare nella vita precedente, incomincia qui a 
vacillare ed a prospettare i vantaggi e nel contempo le giustificazioni 
della opportunita di dedicarsi alia vita pubblica. Ecco secondo l’edizione 
del de Lagarde i primi versi : 

"EAxotm |3dHp,oi' stponoxeg. ad-pda X,dkr\. 

'ipf^qpoi (pEOOvtai' avaTQOcprj xaxcuyificov. 

Dpovoi xcdoiSaiV d> xvpEpvfjta, j3Aejre. 

ogag oao; xiixAcoflev fjyep^q xWScov ; 

5 ait£u<jov PoqUei. xAu^etal ooi to axacpog. 

Action, xd/.av, xdyioxa twv odiv olaxcov, 

Aa|3ob, Aoyicrpe, srpiv reapa'/HwpEv |3ia. 


68 Carm. 89-92 L. 

69 Cfr. Psello Encomio per Giovanni in Sathas o. c. p. 155. 

70 Cfr. l’inizio identico dei carmi 89 e 90 L. jio/J.t] /do ic ooi xcov AoyojV, i')eod 
Aoye, 


122 


ROSARIO ANASTASI 


«q nov tl xdp£ aujxjrovetv EJtiTgEiiEig ; 
dig ovv xeleuEig iteiHopai » . zed 8 f] Aeye. 

10 « ai) trv oeamm xooplcog jlaSi^E poi' 

agxei yap, av vAWioxa xai Tavrqv 8 gapoig ' 

Pa- 8 (xcov 8 ’exeivcov xai ©povcov jtpog oug jrrdpp, 
jto/.Xch [xev qoav eyxgaTEig '/©Eg xai Jtd/.ai, 

21 TEQjtovaiv xai yd 9 ojoirep av©paxeg (3gEcpr|, 

Tong Jtpog povov to atiXPov Ex©a|x(3ou[XEVOug 
xai [XT] axojtotivTag 0)5 tyf i to qAeyov, 
jtplv av jtadoov tig voov iveyxoi xai ]xa©oi» 

25 « earw, xaAtoc Eipqxag. aXXd yap noihv 

tov aov talavcov epitopewr) too Aoyoo ; » 
itoiov Xoyou rdXavxov ; oox e-/o> Xoyov, 
ovtw xapvovTcov ( mg 6 gag ) T(I>v opyavcov, 71 

II dialogo e diviso, come sembra, dall’editore in modo che il v. 8 ed 
il 9 fino a jte ulo |ia t siano attribuiti alia ragione: dopo si ha l’intervento 
del poeta : non e chiaro a chi il de Lagarde attribuisea i vv. 20-24, se 
cioe al poeta o alia ragione; anche la battuta successiva, contenuta nel 
vv. 25-26, non trova una chiara attribuzione. 

In realta sembra strano, per prima cosa, mettere in bocca alia ra- 
gione il v. 8 : 

fj non ti xaps avpjtoveiv EjiiTOEiiEig; 

quasi che, a differenza di quanto ha sempre affermato, Giovanni abbia 
agito in precedenza senza consultare quella. Ancora piu strano che alia 
stessa ragione si faccia dire tag oov xeletiei.g JteCOopai. 

Oltre a cio, i vv. 25-27 non possono essere attribuiti a Giovanni, 
in quanto egli non pud certo rinfacciare alia ragione di non mettere a 
profitto il « talento », ne si puo pensare che questa si giustifichi dicendo 
di non poterlo fare, in quanto afflitta da una malattia alia gola. Ne 
d’altra parte si rimedierebbe a tale evidente aporia dividendo in due 
battute il v. 25 ed attribuendo la prima a Giovanni ( 80 T 10 , xa/aug eTpr]xag) 
e la seconda alia ragione ( dXXd yd g rtodev . . . ) in quanto oltre al fatto 


” Carm. 92, 1-28 L. 
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che aXka ydo lega strettamente le due parti, si avrebbe l’assurdo di far 
rinnegare alia ragione cio che prima ha sostenuto. 

Come si vede il testo, alio stato attuale, e incomprensibile, sia che 
si accetti la distribuzione delle battute fatta dal de Lagarde, sia che le 
si divida in altro modo. 

L’unico punto fermo, a me sembra, e la necesita di attribuire alia 
ragione i vv. 25-26 : « Sia pure, hai detto bene, ma in che modo farai 
fruttare il tuo talento retorico? » A questa domanda Giovanni risponde 
facendo rilevare Fimpossibilita fisiea di poterlo fare ed osservando di 
averlo fatto in passato con notevole profitto. Stabilito cio ne consegue che 
i vv. 10-24 sono di Giovanni, il quale ricorda i consigli datigli in pas- 
sato dalla ragione ed a cui egli si e sempre attenuto. Ad intendere in 
questo modo osta perb il Xeye. di v. 9, con cui il poeta invita il suo 
interlocutore a parlare : ed e qui, a mio avviso, il guasto testuale che 
rende incomprensibile il carme : se, infatti, al posto di Keys leggiamo 
Xeyeig, i versi scorrono in modo soddisfacente e tutta la prima parte del 
carme acquista un senso accettabile: il poeta invita il suo loyiapoc, che 
incomincia a vaeillare e eerca una giustificazione per un cambiamento 
del tenor di vita, fino allora consigliato, a tener duro e gli chiede: « O 
forse spingi anche me ad entrare nella mischia? Io mi attengo ai tuoi 
precetti e appunto tu dici : ” Tu cammina ordinatamente per la sua via ; 
e sufficiente, infatti, che tu la percorra nel modo migliore; quegli onori 
e cariche, che tu paventi, molti le ebbero ieri ed anche prima, e molti 
le avranno con il passare del tempo, durante il quale tutti vicendevol- 
mente spariranno, fino a giungere alia fine comune senza aver ricavato 
da quelli nient ’altro che la necessita di rendere per essi conto e ragione : 
da cio derivera a chi possiede onori e cariche un dolore maggiore della 
gioia di cui oggi godono. Questi, infatti, nel modo in cui i carboni ar- 
denti attirano i bambini, dilettano quelli che ammirano lo splendore, 
ma non pensano che esso ha anche la forza di bruciare, fino a che qual- 
cuno avendone fatta esperienza se ne rende conto e lo capisce ” ». 

In altri termini, fino a questo punto non c’e stato un dialogo tra 
Giovanni ed il suo Aoyiapog, ma solo una lunga riflessione del poeta 
che rinfaccia alia ragione (Xsyeic,) i consigli datigli in precedenza e che 
ora sembra voler mettere da parte. A questo punto e, invece, introdotto 
a parlare il Aoyiopog, che riconosce che Giovanni ha riferito esattamente 
le esortazioni avute da lui in precedenza ed oppone i nuovi motivi di 
incertezza, che consigliano di mutar vita : « Sia pure, hai detto bene : ma 
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in che modo farai fruttare il tuo talento retorico? ». A tale obbiezione 
Giovanni risponde di averlo fatto in passato, quando non era impedito 
dal male, educando i giovani. 

Piu che di un carme dialogico si tratta, come si vede, di una lunga 
riflessione del poeta che qua e la introduce il suo interlocutore a porre 
delle obbiezioni, che gli permettano di esporre il suo punto di vista. 


9. - Sulla Facolta di Filosofia a Bisanzio 

Sulla istituzione a Bisanzio, ai tempi di Costantino IX, della facolta 
di Legge siamo informati dalla Novella 72 composta da Giovanni di Eucai- 
ta e pronunziata dall’imperatore all’atto della inaugurazione ; sulle ori- 
gini di quella di Filosofia possediamo solo una epistula dello stesso Gio- 
vanni a Michele Psello : « Poco fa, o dotto amico, mi attornio il sacro 
coro della divina filosofia ed i piu importanti dei filosofi : conversai con 
loro parecchio in modo amiehevole e discutemmo a lungo di filosofia: 
in ultimo ci separammo con reciproca ammirazione, giacche quelli ap- 
prezzarono non ti so dire quale delle cose mie (son convinto, infatti, di 
non aver detto niente che fosse degno di lode), io lodai molte cose in 
quelli : la magnanimita, Fintelligenza, Facutezza, la compostezza, il de- 
siderio di apprendere, l’amore per la dialettica e per cosi dire la smania 
(cosi infatti, voi siete soliti chiamare l’ardore e la brama incontenibile 
del desiderio) : ma sopratutto apprezzai la concordia e comune aspirazione 
al bello o meglio a cio che vi e di piu bello : che cosa, infatti, vi potrebbe 
essere di piu bello della stima e della designazione fatta da loro a capo 
della filosofia e alia dignita della cattedra di maestro per il mio saggio 
Costantino. Tu ora ti aggiri, secondo Empedocle, sulla vetta della filo- 
sofia, risplendi anche nel fiore della musica (questo e, invece, di Pin- 
daro), e appari nunzio di Ermes Logios e museo vivente e parlante alia 
nostra generazione, alia quale tocco di vivere in mezzo a una siffatta 
aridita di scienza e di cultura. Per questo io ammirai molto i giovani, 
li lodai, mi dichiarai pronto a collaborare con essi, che lo desideravano 
a portare a compimento il loro progetto, sia intervenendo presso l’impera- 
tore, sia convincendo gli altri giovani attualmente impegnati nello stu- 


72 Cfr. la ed. di A. Salac, Praga 1954. 
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dio della retorica e delle altre scienze. A te, o caro e prezioso amico, 
offro tutte le mie possibility per la tua affermazione, aggiungendomi in 
tutto e per tutto agli altri — questo e certo il vostro desiderio — e con 
l’aiuto della buona sorte cerchero di non essere secondo a nessuno di que- 
sti che gia vi si sono dedicati con ogni cura, ne ad alcuno di quelli che 
apprezzano la tua eloquenza, o per meglio dire, la conoscenza che tu hai 
di questa divina scienza, che corre ormai il rischio di scomparire com- 
pletamente. Cosi tu, che primeggi in ogni arte, o, per meglio dire, che 
possiedi quella che tra tutti ti e tanto congeniale, insisti fattivamente 
nella tua attivita e mira a portarla a termine con zelo e decisione, sot- 
to la guida di Dio, che dirigera a un santo fine il proposito. » 73 

Come e evidente, dalle parole di Giovanni ci vengono testimoniate 
le pressioni, che gli studiosi di filosofia, con a capo Psello facevano sul- 
l’ambiente della corte perche fosse istituzionalizzato Finsegnamento della 
materia da loro coltivata. Giovanni promette il suo aiuto presso l’impe- 
ratore e, quindi, siamo in un periodo posteriore a quello, in cui egli fu 
ammesso a corte, avvenimento questo a cui dedico due lunghi carmi, 
trasmessici dall 'Antologia da lui stesso curata 74 . I problemi che la lettera 
lascia insoluti sono : se la costituzione della facolta di Filosofia prece- 
da o segua quella di Legge ; se Giovanni insegno nella nuova Facolta 
come Fischer 75 credette di poter dedurre dalla lettera, senza potere, pero, 
come giustamente e stato rilevato, addurre prove concrete. 

Il programma, che Giovanni premise al suo Discorso sulla Assunzio- 
ne della Madonna, pub aiutarci a fare maggiore luce su quest’ultimo 
problema : « A te, o Signora, porto dopo averla composta questa corona, 
che ho intrecciato cogliendola da un prato intatto : e un’allocuzione paga- 
na, ma a te si addice, giacche tutto, anche cio che appartiene ai pagani, 
e al tuo servizio. Il prato e quello dei discorsi, che fa crescere le piante 
dell’Eden, pieno di molti e variopinti fiori, dei quali il tempo non fa 
sfiorire il hello aspetto, ne alcun altro caso ne distrugge la leggiadria 
ma sempre piu fiorisce e risplende per le rose appena sbocciate : r/eli/Ev 
iSQsepdrjaav rjpTv xai taSe, xoig vvv ygcopyeiv atrtov f)|uop£voi ?. ~‘ h 


73 Epist . 23, p. 67 Lagarde. 

74 Carm. 54 e 55 Lagarde. 

75 Studien zur byzantinischen Geschichte des elf ten Jahrunderts. Plauen i.V. 


p. 13 n. 7. 

76 Carm. n. 27 p. 12 vv. 1-12 Lagarde. 
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Come e chiaro, Giovanni qui si vanta — e fu forse proprio a questo 
titolo che egli fu incaricato di pronunziare il discorso — di essere un 
cultore degli studi retorici ; non si pub pensare, pero, che egli alluda alio 
insegnamento privato, di cui anche nei Carmi piu volte si vanta : osta 
a questo sia il fatto che in tal caso non avrebbe potuto presumere di es- 
sere stato scelto (da chi?) ad essere il responsabile attuale (vfiv) di quel- 
1 ’insegnamento, sia il termine fjliotpEvotc; che indica in modo chiaro 
una nomina ufficiale. 

Si tratta, ora, di vedere se Giovanni fu professore, come ipotizzo 
Fischer, nella scuola di Filosofia o lo era anche prima : in realta il 
passo che Fischer prende in considerazione ( £15 rqv cntvapatv IiuSibwpt, 
xal e panto v .-rpo; tol? alio 15 olov xai itavta ) indica solo che Giovanni 
promette tutto il suo appoggio a Psello. 

Piu utile ai nostri fini mi sembra cio che precede: qui Giovanni 
assicura il suo intervento presso l’imperatore e presso i giovani che gia 
studiano retorica xai paOrjuatu, per indurli a dedicarsi alia filosofia. 
La prima promessa attiene, come sopra si e detto, alia posizione a corte 
di Giovanni, di cui noi abbiamo sicura notizia, senza pero sapere a che 
titolo egli godesse il favore dell’imperatore 77 . La seconda assicurazone e 
chiaro indizio della esistenza, gia al tempo della epistola, di una scuola 
dove si insegnava retorica e mathemata 78 , alia quale i filosofi chiedono 
che sia aggiunto lo studio della filosofia. Giovanni poteva intervenire sui 
giovani studenti solo se gia insegnava in * baa scuola. Del resto della 
esistenza di essa abbiamo certa notizia dalla novella con cui si istituiva 
la scuola di diritto: a pag. 199 L. l’imperatore assegna ai professori ed 
agli alunni della istituenda facolta gli stessi giorni di vacanza di cui 
godono ol ypappauxoi 79 ; a pag. 197 L. si giustifica la nuova istitu- 
zione osservando che era assurdo che il td>v Jtdvtwv pu\}t|uutojv avayxaio- 
tatov non fosse insegnato. 

Da tutto cio e lecito, a mio avviso, concludere che al momento in 
cui Giovanni scrive la epistula esisteva gia a Costantinopoli una univer- 

77 Cfr. Psello Elogio per Giovanni p. 154 Sathas; il fatto che Psello non accenna 
ad un insegnamento ufficiale di Giovanni ha una importanza relativa, sia perche egli 
trascura non poche notizie per noi sicure da altra fonte, sia perche il filosofo non aveva 
alcun interesse a ricordare nei suoi scritti la nascita della Facolta, ma solo il periodo, 
in cui egli fu chiamato a reggerla. 

78 Per il significato di questo termine (« studi superiori ») cfr. Lemerle ( P.) Le 
premier humanisme byzantin, Paris, 1971, p. 99. 

79 Cfr. pure p. 197 L. 
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sita, dove egli insegnava retorica, come apprendiamo dal carme 60 ; Gio- 
vanni riconosce che la richiesta dei filosofi e giusta e promette di far 
pressione sull’imperatore e propaganda sugli student!. Se questa ipotesi 
coglie nel vero possiamo spiegarci il motivo della presenza a corte di 
Giovanni, finora ignoto, e la sicurezza con cui egli promette di interve- 
nire a favore della aspirazione di Psello e degli altri studiosi di filosofia, 
che si sono fiduciosamente rivolti a lui. 

Se l’aggiunta delTinsegnamento di filosofia alle altre materie preceda 
l’istituzione della facolta di legge o segua ad essa non e dato sapere : il 
silenzio su di essa nelle fonti esaminate non ha un significato preciso. 


10. - SuZZ’Epitafio per Giovanni Xiphilino di Psello. 

In un recente acuto ed informatissimo articolo Ja. Liubaskji 80 , trat- 
tando delVEpitafio scritto da Psello per Giovanni Xiphilino, non condi- 
vide la mia tesi sulla non autenticita dell’ultima parte dell’orazione 81 . 

Io avevo fondato la mia asserzione su tre punti: 1) nella parte pole- 
mica cioe quella finale, sono ripresi in tono ostile argomenti, che erano 
stati addotti a lode di Xiphilino nella prima parte 2) la tradizione mano- 
scritta della parte finale e sospetta di interpolazione ; 3) concludendo 
l’esame del pensiero filosofico del morto Patriarca, prima di iniziare la 
violenta requisitoria contro di lui, Psello scrive: ToicnjTr| pev f) exeivou 
qpdoaocpia, xal td ct/.sico rraprjxev 6 Xoyog' cru §e pen Xeye tf)v <tt]v 
paQPuQtxqv npvoAoyiav. . . 88 

E evidente che il punto due non era di per se stesso valido, ma 
serviva solo di conferma ai rimanenti. Liubaskji mi fa notare che per 
quanto riguarda il cambio di persona, esso non e in Psello un caso ecce- 
zionale e cita a tal proposito Sathas Bibl. gr. IV p. 419 e V p. 164. 

I due passi non hanno, pero, niente a che fare con il nostro caso : 
nel primo, infatti, Psello dopo aver concluso l’elogio funebre dicendo che 
« il suo corpo (sc. del Lichude) e custodito qui come un tesoro nella tom- 
ba » attacca la parte finale con una lunghissima serie di vocativi : d) 
Jtav petqov... d> Jictoai? agETaig... d) jtaaiv aitpoaite... 

Identico il caso dell’elogio per il Mauropode, alia fine del quale 

80 In Palestniskin Sbornik 23 (86) p. 125 sgg. 

81 Cfr. il mio articolo in Siculorum Gymnasium XIX (1966) p. 52 see. 

» P. 459 Sathas. 
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Psello dopo essersi chiesto se tutta I’attivita di Giovanni non « fu supe- 
riore ai prodigi degli antichi » continua dicendo : « a me sembra cosi ed 
a chiunque altro ritenga che l’educazione impartita razionalmente sia 
superiore ad ogni taglio e bruciatura. Che dovrei poi dire, o reverendo e 
venerabile uomo? A te, infatti, ormai io volgo le redini del discorso... ». 
Nell’epitafio per Xiphilino, invece, il cambio di soggetto avviene in con- 
trapposizione, all’interno di uno stesso periodo: « Tale fu la filosofia di 
quello, e molte cose il mio discorso tralascib, ma tu parlami... ». Mi 
sembra evidente la contrapposizione tra il « quello » ed il « tu » messo 
in evidenza nel testo greco dal pev ... 5e. 

Ma anche questo indizio da solo non basterebbe a ritenere spuria 
tutta la parte che inizia proprio, almeno per noi, da qui: la prova deci- 
siva e data, a nostro avviso, dal fatto che questa parte finale e chiara- 
mente in contrasto con cio che precede, al punto da rendere incompren- 
sibile il pensiero di Psello: in essa, infatti, il filosofo attacca in modo 
violentissimo ed in netto contrasto col tono elogiativo di cio che precede, 
il morto Xiphilino e si serve, per accusarlo di empieta, degli stessi argo- 
menti di cui prima si era servito per elogiarlo. 

Se accettiamo pertanto come autentica la tradizione manoscritta ne 
viene fuori un epitafio il cui svolgimento e, a dir poco, tortuoso, e senza 
altro incomprensibile : dopo aver lodato il Patriarca — falsandone anche 
in parte il pensiero — per aver coltivato lo studio della filosofia pagana, 
togliendo via da essa quanto vi poteva essere di dannoso, Psello ha con- 
cluso dicendo che tale era la filosofia di quello, e che ha tralasciato anzi 
moltissimi argomenti, che indubbiamente dovevano risuonare a lode del- 
Pelogiato. Subito dopo, pero, egli riaprirebbe il discorso, rimproverando 
al morto proprio il contrario di quello per cui poco prima lo aveva 
lodato, e cioe di non avere avuto la prudenza di evitare quanto nel 
pensiero degli antichi era in contrasto con la fede cristiana. 

Oltre a questo depone contro l’autenticita della parte finale un’altra 
contraddizione non meno evidente, e nel caso specifico, cioe essendo lo 
elogio diretto a Xiphilino, non meno controproducente per Psello: egli 
nella prima parte ha attribuito, come si e detto, al morto la posizione 
che egli aveva fatto valere proprio contro di lui nella « Humanisten- 
brief » 82 . Rispondendo, infatti, al Patriarca, che gli aveva rimproverato 


83 Epist. 175 p. 444 sgg. S. ; sulla epistola ancora inedita, che e in relazione con 
questa, v. Weiss (G.) in Bizantina 2 (1970) p. 357 sg. 
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di essere Platonico e quindi non perfettamente in linea con i dogmi cri- 
sliani, egli aveva ribattuto che il suo platonismo era in linea con quello 
dei Padri della chiesa del IV secolo: egli accettava dagli antichi quanto 
non era in contrasto con la fede e di cui anzi poteva far uso per una 
migliore intelligenza di essa 84 . Nella prima parte dell’elogio egli ha attri- 
buito, con chiaro intento apologetico, tale posizione proprio al suo antico 
accusatore facendo apparire platonico chi indubbiamente non aveva trop- 
pe simpatie per Pantico filoosfo. Nella seconda parte, invece, distrugge- 
rebbe questa nuova apologia, dichiarando che egli considera accettabile 
della filosofia antica solo la djiobeucuxfj la quale e per lui xi.~i.or rrj- ?,o- 
yixrjg JtpaypaTeia ?. 80 

Che Psello fosse capace di adattare il suo pensiero alle circostanze, 
specie in funzione polemica e cosa fin troppo nota : indicativo a tal pro- 
posito il caso del Cerulario, da lui lodato per gli stessi motivi, per cui 
prima lo aveva biasimato. Ma cio poteva essere accettabile dalla societa 
del tempo in momenti differenti ed in situazioni contrastanti, che fini- 
vano col condizionare l’oratore e gli ascoltatori ; ma non poteva indub- 
biamente esser tollerato nel corso di una stessa orazione e sarebbe stato, 
in ultimo, controproducente per gli scopi apologetici, che Psello si era 
prefisso nella prima parte. Oltre a cib — torniamo a ripeterlo — per noi 
e stranissimo il fatto che le riserve contenute nella seconda parte spun- 
tino fuori all’improvviso, dopo un’esaltazione completa del pensiero filo- 
sofico del inorto, la quale in nessun punto lascia trasparire dissenso. 
Per finire, ci sembra opportuno ricordare che VEpitafio era in lode di 
Xiphilino e su questo tono esso e stato condotto dall’autore fino alia parte 
incriminata, nella quale le critiche sono espresse con uno scherno e un 
disprezzo non certo congruenti con quanto precede : e non possiamo im- 
maginare come al momento della conclusione — dalla quale, se si con- 
fronta questo con gli altri epitafi, non doveva mancar molto — l’oratore 
potesse riprendere il tono elogiativo e far dimenticare le accuse di em- 
pieta rivolte al morto. 

In realta i contrasti della parte finale dell’epitafio con cib che pre- 
cede sono stridenti e per noi resta valida la tesi, che ci troviamo din- 
nanzi ad un’aggiunta fatta da un copista, conoscitore delle opere di Psello, 
che non si lascio sfuggire l’occasione di mettere in rilievo la facilita con 


84 Su questa tesi Psello si dilunghera neWElogio per Giovanni d’Euchaita. 

85 P. 462 S. 
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cui il filosofo cambiava opinione o di accostare per contrasto un brano 
di un epitafio in cui, forse, in contrapposizione con le lodi del morto si 
rimproverava a qualcuno di non avere saputo accostarsi alia filosofia an- 
tica, con la prudenza che Psello aveva riconosciuto al morto Xiphilino. 


11. • Su due luoghi della Storia di Michele Attaliate. 

L’edizione della Storia di Michele Attaliate, curata da Brunet de 
Presle e rivista da I. Bekker 86 , contiene, come e stato messo in rilievo 87 , 
non poche mende di carattere critico, a cui si devono aggiungere le errate 
interpretazioni del traduttore latino. 

Due casi mi sembrano degni di nota: a p. 188 lo storico ricorda 
1 ’incendio, che Roussel appicca alia eitta di Chrisopoli : nuo evfjxe xaic, Iv 
XQuoojtoXei Toyxavouaaig’ xai q qpXo| apbeiaa jtoiAqv dvfjyeiQe Tqv |3of|v 
xal tov xwxutov tots avOQdjjtou;, dtg av tov avspou petapputC^oviog aiirqv 
xai v aqptevai q)covT)v povovouxi xt)v twv jtcoitoivOuuKvan’ 

{)Ar|v Ttagaoxsvdt^ovTOc. 88 

II passo ritorna quasi uguale, per la prima parte, in Skylitzes conti- 
nuatus : svfjwe to jrup '/.ui jroWiqv avriysipe tolq litoiy.oi? tqv Poqv xal 

TOV VOJtfX'UTOV. 

La seconda parte e, invece, omessa, forse, perche si presentava gia 
a quel tempo incomprensibile, cosi come lo fu per il traduttore latino della 
ed. bonnense, che tralascia di tradurla ed annota tra parentesi : « sensu 
caret, neque qui exscripsit verba intellexisse videtur » 90 . 

Il guasto a me sembra sanabile se si legge il passo anticipando 
xaTajtAqxTixpv dq>isvcu qpcorqv dopo <bg av. 

£ utile ricordare che una trasposizione di parole di tal fatta e un 
caso comunissimo nella storia della trasmissione dei testi : bastava a deter- 
minarla la dimenticanza di un gruppo di parole al momento della trascri- 


86 Bonnae 1853. 

87 Cfr. Pertusi (A.) in Jahrbuch der osterreichischen Gesellschaft VII (1958) 
p. 59 sgg. Non mi e stato possibile consultare il lavoro di Roeckl (S.) Studien zu by- 
zantinischen Geschitsschreiben in Blatter fur bayerischeti Gymnasialwesen 20 (1881) 
277-282, 21 (1885) 4-19, che trovo citato dal Pertusi a.c. p. 59 n. 2. 

88 P. 188, 20 sgg B. 

89 P. 158, 27 sg. della ediz. di Tsolachi, Tessalonica 1968. 

90 P. 188 B. 
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zione e la successiva aggiunta di esse — da parte dello stesso capista o 
di un correttore — o tra le righe o a margine. 

Cosi corretto il passo si fonda sulla contrapposizione tra le reazioni 
della folia all’alzarsi della fiamma e l’atteggiamento che essa avrebbe as- 
sunto se il vento avesse peggiorato la situazione, piegando la fiamma e 
procurandole materiale incendiabile. La fase, diciamo, successiva e pre- 
sentata come un timore di quel che sarebbe accaduto al sopraggiungere 
del vento : cio rientra nello stile dell’autore, che non poche volte si lascia 
andare ad immaginare quel che sarebbe successo, se le cose si fossero 
svolte diversamente da come in realta andarono. 

A p. 187 sg. Michele Attaliate mette in relazione l’ostinazione di 
Roussel a continuare nella sua azione contro Michele VII con la presenza 
presso di lui, in qualita di prigioniero e nel contempo di apprezzato con- 
sigliere, di Basilio, legato per altro al Cesare Giovanni, anche egli prigio- 
niero di Roussel. La connessione tra il rifiuto di costui ad accettare le 
favorevoli proposte di pace di Michele VII e l’intervento di Basilio e 
chiaramente messa in rilievo : 6 8e ppSevog tmv Xeyopivoov avqxooi; ye- 
yovcbg, t% jtqo^ xqv |3aad£'uoi)0oiv itoQEiac ojtouSaioxeQOV el'xexo. eI^e 
yd q pelF eawo® alxpaXcoxov... Baadetov . . . 

Piu sotto Michele Attaliate fa, pero, notare che l’azione di Basilio 
e subdola: mentre, infatti, consiglia apertamente di accettare le condizio- 
ni di pace dell’imperatore (oixo? rd jtoXXd pev EXec&ai xqv elpqvqv xro 
'Ponae^Ccp njtextdei), fa in modo nel contempo di vjtooxeM^eiv ogni 
conclusione di essa. Michele Attaliate — notoriamente ostile a Michele 
VII — giustifica tale atteggiamento, ricordando il pessimo trattamento 
subito da Basilio e dai suoi familiari in occasione di una sua precedente 
prigionia e l’odio concepito in conseguenza di cio contro l’imperatore. 
Il traduttore latino, rende in modo incomprensibile questa parte: vnea- 
xf)v xf |9 Elofjvqg djtojjaaiv, iva xong aXixqpio'ug dpdvqxai... 91 
« subornabat pacis eventum, ut deos ultores arceret ». 

Ingannato forse dalF dXixTjoiouc che riferisce ad un sottinteso dEOiig, 
non intende chiaramente il testo : e, infatti, evidente che F i'vu xovq u/.i- 
xpQtou? dudvrjxai spiega VvtxeoxQ.iQe e va inteso nel senso di « per ven- 
dicarsi dei colpevoli » per il trattamento usatogli. 

Rosario Anastasi 


91 P. 188, 5 B. 



MORALISMO SIMBOLICO E PROTESTA SOCIALE NEL 
CONTRATTO DI EDUARDO DE FILIPPO 


Rileggendo oggi II contratto di Eduardo De Filippo, dopo aver cono- 
sciuto le sue fatiche piu recenti (da II monumento a Ogni anno punto 
e da capo, entrambe del ’71), l’impressione di lettura ricavata alia sua 
prima apparizione (1967) — e verificata poi con una puntuale analisi 
della struttura e dei livelli espressivi della commedia — ne riesce rinvi- 
gorita e ulteriormente confermata. 

Oggi come allora II contratto mi pare l’esito piu felice dell’ultimo 
Eduardo, che da alcuni anni a questa parte — ove si eccettuino qualche 
atto unico, come Dolore sotto chiave (1958) e II cilindro (1965), e un 
paio di lavori diversamente significativi, come Sabato, domenica e lunedi 
(1959) e, soprattutto, L’arte della commedia (1964) — mostra un’evi- 
dente stanchezza creativa. Ne II monumento il moralismo disperato, ma 
lucido e antagonistico del Contratto perde quasi per intero il suo vigore 
polemico per approdare a un recupero sostanzialmente velleitario di al- 
cuni « valori » tradizionali in chiave intimistica e scopertamente rinun- 
ciataria 1 2 ; e Ogni anno punto e da capo 2 vuol essere solo un « collage » 
di vecchi testi dei gloriosi Giorni pari, una « ripresa di motivi degli 
anni ’30 » — come dice lo stesso Eduardo — per lo piu dimenticati e 
ancor carichi di una ricchezza espressiva tutta da riscoprire : ma, appun- 
to, solo una « ripresa », sia pure concepita e organizzata con una sensi- 
bilita prodigiosa, capace di reinventare un copione anche solo con una 
movenza mimica. Eduardo, d’altra parte, ha gia dato al costume, al 
teatro e alia letteratura italiana forse piu di qualsiasi altro creatore di 
poesia: da piu di mezzo secolo vive sulle scene con sempre maggiore 
consapevolezza artistica e maturita intellettuale, ultimo grandissimo rap- 


1 cfr. E. De Filippo, premessa a ll monumento, Torino, Einaudi, 1971. 

2 cfr. E. De Filippo, Ogni anno punto e da capo, Torino, Einaudi, 1971. 
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presentante di una tradizione tra le piu vive della nostra cultura, e, al 
tempo stesso, lucido specchio, pur attraverso la deformazione comica, 
satirica o grottesca, di alcuni momenti fondamentali della societa ita- 
liana del dopoguerra. II successo clamoroso, del resto, che Eduardo ri- 
scuote tutte le volte che ripresenta alcuni suoi testi-chiave, da Questi 
fantasmi! a Natale in casa Cupiello a II sindaco del Rione Sanita, credo 
sia la testimonianza piu autentica di una vitalita espressiva ancora mira- 
colosamente intatta. 

II contratto — si ricordera — non ebbe un grande successo di cri- 
tica, e fu anzi da alcuni stroncato senza mezzi termini come tentativo 
mal riuscito di creazione realistico-simbolica assai lontana dall’Eduardo 
piu felice. Qualcuno parlo, dopo la « prima » veneziana alia « Fenice » 
nella serata conclusiva del XXVI festival della prosa (12 ottobre 1967), 
di un « cinismo moralistico senza scampo, che finisce con l’apparire ge- 
nerico e abbastanza risaputo, dal momento che l’invenzione teatrale non 
lo sorregge fino in fondo » 3 ; qualcun altro di « intenzione allegorica 
(che) diventa con frequenza fatica didascalica, stentato rapporto fra la 
realta dei personaggi rappresentati e il significato della loro rappresen- 
tazione non contenibile nell’esperienza personale » 4 5 . Ho voluto citare solo 
due dsempi, in qualche modo emblematici di un atteggiamento in genere 
ostile dei critici « ufficiali » (con qualche notevole eccezione) s . Il pub- 
blico entusiasta sembra aver dato torto a certe riserve fin troppo sottili e 
« disquisite », anche se andrei cauto nell’attribuire al successo di pub- 
blico quel valore assoluto che Eduardo sembra in qualche circostanza 
riconoscergli. 

Queste riserve — piu o meno « affettuose » — nascevano a mio 
avviso da una singolare incapacity di cogliere il vecchio e il nuovo del 
discorso di Eduardo, in certi casi da un intellettualismo programmatica- 
mente conservatore che tendeva a vedere nella difficile ricerca di una 
attualizzazione polemica della propria misura espressiva un « tradimen- 


3 cfr. A. Lazzari, / / bene a caro prezzo di un mago-imbroglione, in « L’Unita », 
13 ottobre 1967. 

4 cfr. R. Rebora, Eduardo ritorno al suo mondo poetico, in « Sipario », 1967. 

5 I consensi piu schietti sono venuti soprattutto da C. Musumarra (« La Sicilia »), 
A. Blandi (« La stampa »), R. De Monticelli (« Il giorno »), R. Radice (« Corriere 
della sera ») e, in particolare, dal contributo decisivo di P. Grassi, « Il contratto nuovo 
di Eduardo », in E. De Filippo, Il contratto, Torino, Einaudi, 1967. 
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to » dei vecchi contenuti « poetici » o, piu semplicemente, un passo piu 
lungo della gamba, in chiave simbolico-predicatoria. Laddove, a mio av- 
viso, nel Contratto va vista una commedia « tipica » ( direi quasi engel- 
sianamente) di Eduardo, eosi vera e antica nella sostanza poetica quanto 
nuova e originale nella genesi e nella struttura, espressione al tempo 
stesso dei punti nodali della poetica eduardiana e dei problemi della 
nostra soeieta attuale. 

L’ideazione stessa della commedia presenta aspetti tanto singolari da 
esigere qualche chiarimento. Molti si saranno chiesti, ad esempio, perche 
mai Eduardo abbia chiamato Geronta Sebezio il suo protagonista (e il 
Grassi ha osservato che verrebbe voglia di fare una ricerca etimologica 
su questo nome tanto strano e inconsueto); e in effetti un nome cosi 
diverso dai vari Luca Cupiello, Pasquale Lojaeono, Ferdinando Qua- 
gliuolo, Gennaro Jovine — per citare solo alcuni dei « poveri diavoli » 
cari al nostro autore — nasconde una storia tutta particolare, stretta- 
mente legata all’ideazione della vicenda del Contratto. Quel nome Eduar- 
do non se l’e inventato : « Il Geronta Sebezio » e il titolo di un setti- 
manale storico-archeologico che riscosse un grande successo a Napoli negli 
anni intorno al 1835 e che suggeri a uno dei piu noti teatranti napole- 
tani di quel periodo, Pasquale Altavilla, l’idea di una parodia in quattro 
atti ch’egli intitolo Lli fanatice pe lo Geronta Sebezio (1838). L’ideatore 
della rivista era una figura abbastanza singolare di erudito, l’avvocato 
Domenico Bocchini, il quale amava fregiarsi di quel curioso pseudonimo, 
che nella sua etimologia grecizzante — « Il Vecchio del (fiume) Sebe- 
to » — rivelava gli interessi storico-mitologico-archeologici del periodico. 
L’impressione che suscita una prima lettura del « Geronta Sebezio » 6 e 
che il Bocchini fosse uno dei tanti eruditi piu o meno velleitari che pul- 
lulavano nella Napoli prequarantottesca, ma e da notare che il Bocchini 
fece parte della Soeieta Pontaniana, che teneva le sue sedute in casa del 
consigliere Domenico Sansone, il quale nel 1799, per aver partecipato 
alia Rivoluzione, era stato condannato dalla « Giunta di Stato » a quin- 
dici anni di « asportazione » ; caduto, poi, il vecchio regime, il Sansone 


6 « Il Geronta Sebezio ossia il Vecchio del Sebeto », Napoli, Biblioteca Lucchesi- 
-Palli. I numeri del « Geronta » si trovano anche, fotocopiati, nella biblioteca del- 
l’lstituto di Filologia moderna dell’Universita di Catania: devo di eio ringraziare il 
Direttore dell’Istituto prof. Carlo Muscetta, il quale, amico di Eduardo ed editore del 
suo teatro, ha ottenuto da lui in prestito il raro periodico. 
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era stato richiamato in patria da Giuseppe Bonaparte e fatto presidente 
del Tribunale straordinario. Sotto il regime di Murat era stato inoltre 
nominato nel 1808 membro del G.C. di Cassazione 7 . Il Sansone era, dun- 
que, un intellettuale progressista solidamente legato al regime murattia- 
no, e eon lui il Bocchini ebbe appunto rapporti di collaborazione cultu- 
rale: egli stesso, del resto doveva godere della fiducia del regime, dal 
momento che la sua carriera giuridica fu brillante e fortunata. Nel 1821, 
invece, evidentemente sgradito ai nuovi padroni e alia loro politica pe- 
santemente paternalistica, il Nostro fu dimesso da magistrato e si dedico 
esclusivamente alia professione forense e alle sue velleita poetiche ed eru- 
dite. Ma il periodico che a partire dal ’35 comincio a pubblicare, « Il 
Geronta Sebezio », gia nel suo intento iniziale, di occuparsi cioe di archeo- 
logia, a suo tempo generosamente protetta dal Murat 8 , mascherava un 
intento di fronda politica mimetizzata da una tronfia prosopopea pedan- 
tesca. Una singolare figura di contestatore in incognito, dunque, il nostro 
Bocchini-Sebezio : parente lontano, non solo di nome, di quel Geronta 
Sebezio protagonista del Contratto di cui ci oecuperemo tra poco. 

Questa digressione « erudita » non e, a mio avviso, inutile, se vo- 
gliamo intendere nel suo significato piu profondo la complessa figura del 
nuovo eroe eduardiano. Ma il nostro discorso resterebbe generico e sem- 
plicemente aneddotico se non cercassimo di individuare, oltre all’ascen- 
denza « storica » di Geronta, il tipo di operazione che Eduardo ha com- 
piuto riprendendo a suo modo il vecchio testo di Pasquale Altavilla ispi- 
rato, appunto, alia figura, o meglio alia fama di Domenico Bocchini. 
Traendo spunto dalla mediocre farsa del fortunato comico ottocentesco 9 
Eduardo ha ancora una volta messo in luce i rapporti che intercorrono 
tra il suo teatro e la tradizione dialettale napoletana; e questa semplice 
constatazione — che nasconde tuttavia una realta culturale piu profonda 
e complessa — potrebbe da sola bastare a dimostrare come anche la sua 
produzione piu recente, apparentemente cosi diversa dai motivi tradizio- 
nali della sua opera, nasconde una serie di mediazioni cultural! e arti- 
stiche che dicono quanto elaborata sia la gestazione di un’opera d’arte e 


7 cfr. C. De Nicola, Diario napoletano, Napoli, 1906, I (p. 370), II (pp. 432-33). 

8 cfr. A. Valente, Gioacchino Murat e Vltalia meridionale, Torino, Einaudi, 
1965, p. 15. 

9 cfr. P. Altavilla, Lli fanatice pe lo Geronta Sebezio, in Teatro comico napole- 
tano, Napoli, 1849-53, vol. I. 
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quanto poco importante (come insegnava il vecchio De Sanctis) l’inven- 
zione. Un creatore autentico pub infatti trasformare uno spunto mediato 
da altri in qualcosa di nuovo e di profondamente suo, se e vero (e dubbi 
non dovrebbero esserci) che ogni autentica invenzione d’arte avviene non 
tanto a livello di contenuto, quanto di linguaggio. Gia con L’arte della 
commedia (1965) 10 , del resto, — a proposito della quale si potrebbero 
scomodare Shakespeare e Moliere, oltre, naturalmente, a Pirandello — 
Eduardo aveva fatto qualcosa di analogo, ricavandone lo spunto da un 
atto unico di un certo Marulli, I comici e Vavvocato, e facendone, na- 
turalmente, tutt’altro n . 

I punti di contatto tra la commediola di Altavilla e il testo di Eduar- 
do sono, a mio avviso, evidenti, benche in nessun caso si possa parlare 
di rifacimento o reintepretazione. L'idea stessa che sta alia base del Con- 
tratto — il cui protagonista, Geronta Sebezio, « resuscita » il prossimo 
(vedremo come) — e presente in Altavilla, che pone al centro della 
vicenda la famiglia di Taddeo, venditore di pasta, con le sue angustie 
economiche e la sua intatta verginita di affetti. Taddeo e un padre di 
famiglia esemplare, che, pur di trarre dagli impicci l’amico Anselmo, 
ha contratto un debito con l’usuraio Pangrazio, fratello di Anselmo. 
L’usuraio e decisissimo a sbatterlo in galera, ma Taddeo sfugge all’ar- 
resto calandosi in un pozzo e, forte delle letture archeologiche geronte- 
sche (era infatti un appassionato lettore del periodico di Bocchini), se ne 
sta a vivere la per qualche tempo, finche non spilla a Pasquino, nipote 
di Pangrazio, i duecento ducati che gli permetteranno di « resuscitare » 
pagando il debito. Il « Geronta Sebezio » dunque, sia pure involontaria- 
mente, ha ricondotto alia vita il furbo Taddeo e salvato dalia catastrofe 
una famiglia, perche la cultura archeologica ha permesso al venditore di 
pasta di conoscere cunicoli e sotterranei e gli ha suggerito il modo di 
procurarsi il danaro per rinascere a nuova vita. Questo lo schema di 
fondo della vicenda, la cui analogia con quella del Contratto e limitata 
e parziale ma evidente. Al di la, poi, dello spunto iniziale, Eduardo s’e 
ispirato ad alcune scene e battute del vecchio testo, sovente alterandone 
in senso opposto il significato e giungendo, cost, ad alcune singolari 
« analogic per contrasto » : in particolare una delle scene piu ispirate e 


10 cfr. E. De Filippo, L’arte della commedia, Torino, Einaudi, 1965. 

11 Queste notizie mi sono state cortesemente fornite dal prof. Carlo Muscetta-, 
autore di un saggio, poi non pubblicato, sulla commedia. 
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persuasive del Contralto, cioe il pranzo della famiglia Trocina col morto 
ancor caldo, all’inizio del secondo atto (e, piu oltre, l’evidente ipocrisia 
dei lamenti e piagnistei), richiama alia mente, in modo direi inequivo- 
cabile, il secondo e il terzo atto de Li fanatice, sia pure in un contesto 
ambientale e sentimentale radicalmente diverso 12 . 

Non insisterei oltre su queste (come dire?) « fonti » del Contratto, 
che pure mi sono sembrate degne d’attenzione per un discorso piu orga- 
nico e completo sul lavoro di Eduardo. Qualche ulteriore indicazione 
potra semmai tornare utile piu in la. 

* * * 

Con II contratto Eduardo torna alia struttura scenica preferita, cioe 
ai tre atti, di cui, come sempre, il secondo costituisce l’atto in tutti i 
sensi centrale, dove le premesse del primo vengono a maturazione e assu- 
mono una specifica fisionomia drammatica ; mi pare comunque che nel 
Contratto i tre atti siano concatenati tra loro da una struttura dramma- 
tica tanto solida e consequenziaria (pur con qualche pausa), che presen- 
tano tutti una analoga necessita espressiva, benche di valore evidente- 
mente diverso: in questo senso il terzo non e affatto una breve « con- 
clusione », come in tanti lavori precedenti (non esclusa la celebre Filu- 
mena Marturano), ma una geniale esemplificazione — come vedremo — 
del motivo ideologico-espressivo fondamentale. 

Il primo atto, ambientato nello stanzone di un casale rustico tra 
Massa Lubrense e Positano, ci presenta due personaggi-chiave della vi- 
cenda ; Geronta Sebezio ( « un uomo alto, magro, di cinquantacinque 
anni »), proprietario di quella tenuta, e Isidoro, povero diavolo semianal- 
fabeta e superstizioso (i personaggi appartengono tutti alia piccola pro- 
vincia agraria), che Geronta ha convinto di avere « resuscitate » tre anni 
prima a Sant’Agata con un accorato e affettuoso appello. Il fatto straor- 
dinario, avvenuto alia presenza di parenti e amici in lacrime, seguito poi 
da altre misteriose « resurrezioni », ha trasformato in breve Geronta Se- 
bezio, nella superstiziosa ingenuita dei popolani di pro incia, in un pro- 
feta della bonta e dell’amore per il prossimo, che ha la v'rtu miracolosa 
di richiamare in vita i defunti con la forza dell’affetto suo e dei fami- 


12 cfr. P. Altavilla, op. cit., pp. 25-26, 53, 56-58. 
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liari. In questa veste impareremo a conoscerlo nel corso del primo, del 
secondo e di buona parte del terzo atto. Eppure non direi che la rivela- 
zione finale (di cui vengono messi a parte solo lettori e spettatori) costi- 
tuisca una sorpresa, come da l’impressione di credere Paolo Grassi : « ( del- 
l’imbroglione ipocrita) con la solita maestria teatrale, Eduardo rivela la 
natura soltanto verso la fine della commedia, dopo averci fatto credere, 
per due atti e mezzo, ad un personaggio di invenzione fiabesca dentro 
una farsa campagnola con risvolti morali » 13 . Se ripensiamo infatti alia 
scena iniziale, in cui Geronta brutalizza e « plagia » addirittura il di- 
letto Isidoro 14 , il personaggio ci si presenta sotto una luce equivoca e 
ambigua che contrasta violentemente con la santita ufficiale. E anche 
vero, pero, che, ritratto fugacemente il suo eroe nelle sue vere dimen- 
sion! umane, Eduardo ce ne svelera le trame solo nel terzo atto e che, 
per il resto, aderisce con tanta partecipazione alia sua veste ufficiale da 
rischiare di coinvolgere pure lo spettatore : e solo un aspetto dell’ambi- 
guita ch’egli ha scelto come chiave di lettura del suo lavoro, in cui nulla 
e detto chiaramente, ma a tutto si allude e tutto si lascia intravvedere, 
senza tuttavia possibilita di equivoci o di comode ambivalenze d’inter- 
pretazione. Il Geronta che conosceremo in questo stesso atto — alle prese 
con un brigadiere che deve, suo malgrado, fare accertamenti e con un 
giornalista sospettoso e poeo convinto — sara comunque ben diverso: 
misurato, controllato e circondato da un ’aureola di falsa modestia, affer- 
mera addirittura di non fare miracoli. A1 giornalista Geronta racconta 
la sua storia : figlio di un grosso proprietario terriero, i fratelli lo fecero 
interdire perehe troppo generoso con tutti, e una ragazza orfana che lui 
aveva sposato lo tradi dopo un mese di matrimonio vuotandogli la cas- 
saforte. Poi 1’episodio della resurrezione di Isidoro, richiamato in vita 
dalla sua invocazione e poi, ancora una serie di miracoli analoghi, do- 
cumentati da alcuni ingrandimenti fotografici di « miracolati », con de- 
diche autografe di ringraziamento (sul tipo « Mi hai ridata la vita. Gra- 
zie Geronta »), che il benefattore tiene con se come singolari « ex voto ». 
Il « contratto » eh’egli stipula col fortunato che ne viene in possesso 
prevede solo gesti buoni e generosi, senza alcun compenso per lui: clau- 
sola importante e che il contraente accolga in casa un parente particolar- 
mente odiato. Finito il colloquio col giornalista e col brigadiere, appare 


13 cfr. P. Grassi, prefaz. cit., p. 5. 

14 cfr. E. De Filippo, Il contratto, ed. cit., pp. 12-14. 
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sulla scena il colono Napoleone Botta, il quale, ammalato di cuore, vor- 
rebbe a tutti i costi strappare al padrone il « contratto » : la vita e vita 
e il buon Napoleone, che ha dedicato una intera esistenza ad accumu- 
lare roba, non vuol preeludersi la possibility di prolungarla. Per questo 
ha messo la testa a partito, dimostrando come la paura della morte e 
I’attaccamento alia pellaccia possano trasformare un istintivo brutale e 
misantropo in perfetto cristiano. Ma Geronta non pub farci niente, perche 
Napoleone, vissuto sempre come un orso, non ha mai pensato di crearsi 
una famiglia ( indispensabile secondo l’articolo quarto del contratto). 
Come una « formicola », Napoleone ha badato solo ad accumulare, sicche 
il padrone, nell’obbiettiva impossibility di esaudire il suo desiderio, pub 
solo consigliargli di trovarsi una moglie. L’atto si chiude con una richie- 
sta d’intervento in casa Trocina ; assieme a Isidoro Geronta si rechera a 
Monticchio, dove resuscitera un povero defunto, che, facendo l’agricoltore 
e il costruttore, s’e creata una posizione economica notevole. 

Il primo atto — come si pub ricavare da quanto detto sopra — e 
certamente il piu didascalico dei tre, il meno valido quanto ad arditezza 
d’invenzioni sceniche e corrosiva « vis comica » : il secondo e il terzo, 
cioe, sono fatti di rappresentazione e di azione drammatica, mentre il 
primo e piu « detto » che « agito ». Credo pero che sia una parte per 
nulla ingombrante o inutile; la vicenda che Eduardo rappresenta e in- 
fatti insolitamente complessa e richiedeva, quindi, una « introduzione » 
che la chiarisse nei suoi presupposti : in questo senso il primo atto ha 
una funzionalita indiscutibile, sicche quando col secondo atto l’azione 
scenica entrera nel vivo non si avvertiranno sbalzi o fratture, perche 
Eduardo ha « informato » con estrema perizia il lettore o lo spettatore, 
fornendogli delle premesse indispensabili. Un grande creatore, del resto, 
si rivela tale anche quando, alle prese con le parti piu discorsive della 
sua opera, riesce ad inserirle in un contesto che le assorba in se come 
necessarie e ineliminabili. Eduardo c’e riuscito fuor di ogni dubbio: 
« parlando » col pubblico, intrattenendolo su quelli che saranno i temi 
centrali della commedia, ha saputo al tempo stesso ritrarre un protago- 
nista, almeno in alcune componenti essenziali del suo carattere, collo- 
candolo in una situazione ambientale e sociale di notevole precisione e 
credibility. Il personaggio e li, in quelle lodi enormi e in quella falsa 
modestia, nell’atteggiamento da patriarca che misconosce il valore del 
danaro e nell’aria pacioccona e bonaria, da imperterrito martire del bene. 
Solo alia fine avremo tutti gli elementi di un ritratto che Eduardo co- 
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struisce a poco a poco, rna nella sostanza non ci si rivelera diverso da 
quello del primo atto. 

L’atto centrale, che ci porta nel vivo dell’azione, e ambientato nel 
casale dei Trocina, circondato da una natura grassa e rigogliosa. Ritrat- 
to l’ambiente, Eduardo ci presenta gli eredi di Gaetano Trocina, che, 
seduti agli angoli della stanza, si scrutano Pun l’altro: sono Silvia (la 
inoglie), Carmeluccio ( il figlio maggiore), Palmira ( l’altra figlia) e Gia- 
comino (il cugino prima odiato e poi accolto in casa). La buonanima 
ha avuto la bella idea di morire proprio all’inizio del pranzo. « Quante 
volte Eduardo — osserva a questo proposito il Lazzari 15 — non ci ha 
mostrato i suoi personaggi a tavola? E il luogo di incontro e di scontro 
della famiglia ; il luogo dove l’elementare bisogno del mangiare diventa 
gesto comune, assume il senso di una convivenza che, dice Eduardo, e 
sempre basata su contrasti, dilaniata dagli egoismi, dalle incomprensio- 
ni ». I Trocina non sembrano presi dalla disperazione ; sono stupiti, in- 
terdetti, come se la morte del congiunto fosse piu un misterioso contrat- 
tempo che una vera disgrazia. E una strana morte, quella di Gaetano, 
non tanto per la sua fulmineita, quanto per il modo in cui ne discutono 
i familiari. Giacomino, che pure sembra sinceramente addolorato, proprio 
mentre rievoca il rapido svolgimento della tragedia si versa la minestra 
nel piatto e comincia tranquillamente a mangiare, e Carmeluccio lo imi- 
ta senza battere ciglio. Anche Silvia, « intontonata » dal dolore, si guarda 
bene dal rifiutare il piatto che Giacomino le porge e, per ultima, Pal- 
mira siede a tavola e mangia. La vedova fa un sapido ritratto del de- 
funto : ex bestemmiatore, amante di goliardiche serate con gli amici, im- 
provvisamente, per un miracolo si direbbe, cambia radicalmente abitu- 
dini e vuol raccontare solo la vita dei santi. Ma non e finita : dal con- 
citato dialogo tra i commensali apprendiamo che la buonanima non fre- 
quentava la « chiesia », faceva le corna in faccia al cc parrocchiano » e, 
« dulcis in fundo », aveva (ricorda Silvia) « tutti i vizi: gioco, vino e 
femmine. Quando si dovevano raccogliere le ‘aulive’ e venivano quin- 
dici, venti ragazze ( ...) lui se ne andava nella terra e una alia volta se 
le faceva tutte quante, come un gallo livornese ». Poi, a un tratto, il 
« miracolo » : tutto casa e chiesa, si confessa e comunica ogni quindici 
giorni, non perde una predica, tronca una lunga relazione adulterina, 


15 cfr. A. Lazzari, art. cit. 
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« si piazza in casa e si mette a fare il predicatore ». A cio si aggiunga 
il cambiamento radicale nei confronti del cugino : secondo il testamento, 
infatti, un terzo dell’eredita spetta a Giacomino. Ed e qui il nocciolo del 
mistero, che la famiglia non intende ingoiare; tutto infatti i tre avreb- 
bero perdonato alia buonanima : amarezze, delusioni, tradimenti, ma di 
fronte all’interesse economico tradito ogni altro risentimento passa in 
secondo piano. La lettera allegata da Gaetano al testamento, poi, e la 
cosa piu strana di tutta quanta la faecenda: in essa il defunto chiama 
« carogna » il cugino beneficato e promette un prossimo ritorno. La let- 
tera lascia tutti interdetti ; per Silvia e la prova che il marito era im- 
pazzito, ma Giacomino osserva — con logica amara ma stringente — 
che la lucidita di Gaetano e provata da quel « carogna » di cui ha grati- 
ficato il cugino e che e proprio l’identico epiteto che usava prima del 
cambiamento. E se quella di Gaetano fosse solo una morte simulata per 
mettere alia prova l’affetto dei familiari?. « Fra i quattro — commenta 
a questo punto Eduardo 16 — comincia un borbottio sommesso, un gor- 
goglio di parole incomprensibili che e soltanto il rimasticamento di tutto 
cio che hanno affermato, considerato, supposto un attimo prima, ad alta 
voce e con il « vivo morto » a due passi da loro. Il concerto raggiunge 
il massimo, poi va scemando e infine si risolve in un « balletto » mi- 
mato che dovra essere tutta una disperazione, quanto mai grottesco ». 
La scena introdotta dalla didascalia ha qualcosa di surreale: convinti che 
Gaetano sia vivo, tutti interpretano, a stomaco pieno, la loro parte di pa- 
renti inconsolabili, sentendo rinascere dentro di se un affetto mai nutrito 
per il loro caro e abbandonandosi a una disperazione che, se non fosse 
grottesca, avrebbe qualcosa di dostojewskijano. L’arrivo dell’ufficiale sa- 
nitario (col delizioso quadretto del dialogo con Giacomino) ristabilisce la 
verita, ma a questo punto entra in scena Geronta Sebezio, che vorrebbe 
subito mettersi alEopera. Dopo qualche incertezza, i familiari sembrano 
dispostissimi a riabbracciare la buonanima, non fosse altro che per to- 
gliere all’odiato Giacomino la sua parte d’eredita, e si affrettano a rimet- 
tere a posto la roba saccheggiata per evitare che la resurrezione, dato il 
carattere permaloso del defunto, abbia uno spiacevole epilogo. Giacomino 
e sbigottito dalla prospettiva di perdere da li a poco un’insperata fortu- 
na, ma Geronta sembra disposto a venirgli incontro: se Gaetano risorge, 


16 cfr. E, De Filippo, 11 contralto , ed. cit., p. 48. 


142 


FERNANDO GIOVIALE 


mettera una buona parola ; se invece, malauguratamente, l’operazione do- 
vesse fallire, gli fornira Faiuto economico necessario a sostenere la causa 
che i parenti certamente intenteranno. Tutto adesso e pronto, ma per 
quanto Geronta invochi Famato Gaetano, questo, testardamente, non si 
muove; evidentemente diffida della sincerita dei suoi. E mentre, solle- 
citati da Geronta, i tre eredi eereano di ricordare anche un solo giorno 
felice della loro vita in eomune, arrivano Giacomino e il cancelliere, che 
prepara l’occorrente per mettere i sigilli. La catena d’amore non riesce a 
stabilirsi, e cala il sipario sul secondo atto. 

Abbiamo cosi conosciuto Geronta Sebezio nell’esercizio delle sue 
funzioni di « resuscitatore autorizzato », che interviene con tutta la sua 
carica umana per mettere in pratica i precetti e le professioni di fede illu- 
strati alia polizia, alia stampa e al pubblico. Eppure Geronta — indi- 
scusso protagonista della vicenda, personaggio determinante come in po- 
chi altri lavori di Eduardo — nell’economia del secondo atto gioca una 
parte quasi di secondo piano, e solo nelle scene finali, durante la con- 
citata « caccia all’oro » dei Trocina e la macabra messinscena della re- 
surrezione, assume quella veste di « deus ex machina » nella quale lo 
abbiamo visto muoversi durante il primo atto. In primo piano appare, 
infatti, la famiglia Trocina, col suo inveterato e bilioso rancore e la sua 
furbizia contadinesca. Non e certo quel che si chiama un focolare do- 
mestico: violenti, avidi, attaccabrighe, profondamente ignoranti e cieca- 
mente superstiziosi, i Trocina sono i simboli viventi degli aspetti nega- 
tivi della convivenza familiare, il rovescio della medaglia del « decoro » 
e della « rispettabilita » che stanno alia base di ogni famiglia agiata. Ma 
la colpa non e tutta loro o non e solo loro ; pensiamo un istante al de- 
funto, che, a detta di Geronta, pub resuscitare solo se l’affetto puro e 
disinteressato dei suoi cari riuscira a formare una catena d’amore cosi 
forte, da indurre l’estinto a fidarsi di loro, dimenticando i rancori pas- 
sati. Gaetano Trocina e vissuto come se gli altri non esistessero o vives- 
sero solo in sua funzione: la moglie doveva limitarsi a badare alia casa, 
ai figli e al marito, mentre lui trascorreva le serate a deliziare gli amici 
col suo formidabile campionario di barzellette oscene. In barba alia fe- 
delta coniugale, Gaetano tradiva ripetutamente la moglie, finendo poi 
con lo spezzare quel vincolo cosi tenue che ancora salvava l’unita fami- 
liare e andandosene a vivere con una vedova. E stato un padre avido e 
accumulatore, che ha educato i propri cari al culto del danaro e della 
« roba », e la famiglia lo ha ricambiato : Silvia si e adattata assai bene 
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alia nuova situazione, creandosi una sua autonomia sociale e morale. 
Poi, dope dodici anni, il cambiamento improvviso del marito, la sua sor- 
prendente conversione alle prediche e alle eomunioni, la tardiva sco- 
perta del significato e dei valori della famiglia. Tutt’a un tratto Gae- 
tano vorrebbe creare un’armonia mai esistita all’insegna del « vogliamoci 
bene » e del sempre efficace ritornello « la famiglia e una cosa bella ». 
Ma per tutti e ormai un intruso: per Silvia, che ha imparato a vivere 
da sola constatando che un marito, specie se buono solo per far figli e 
poi neanche per quello, non e indispensabile ; per i figli, che non pos- 
sono non odiarlo e che si sono abituati, assai male, a fare da se (Pal- 
mira infatti e rimasta incinta, e non per consapevole ribellione alle con- 
venzioni provinciali, ma perche la madre, tutta presa dal suo compito 
di capo-famiglia e anche dalle sue legittime distrazioni, non ha avuto 
molto tempo di curarsi di lei). L’unico a ricavare un bene autentico dalla 
metamorfosi del defunto e stato il cugino Giacomino, uno spiantato senza 
arte ne parte che, proprio perche mai corrotto dalla presenza affascinante 
e malefica del danaro ( sembra dire Eduardo), ha conservato qualcosa di 
buono e di spontaneo. Geronta non ha dunque torto a dirgli che e il mi- 
gliore di tutti i Trocina e, obbiettivamente, il lettore e lo spettatore si 
sentono assai piu vicini al povero diavolo che accarezza la fortuna, piut- 
tosto che ai suoi avidi e biliosi parent!. Per via di una precisa clausola 
del contratto Gaetano ha dovuto accogliere in casa lo sfortunato cugino, 
sollevandolo finalmente dagli stenti di una esistenza avventurosa e pre- 
caria, e ha dovuto lasciargli un terzo dell’eredita, pur continuando a 
odiarlo con tutto il cuore. Quanto a Geronta, egli ha detto chiaramente 
che miracoli non ne fa, poiche per far resuscitare Gaetano occorre solo 
ehe i familiari si rivolgano nel loro animo al defunto con affetto intenso 
e sincero. E gia s’intravvede la trama che Sebezio sta tessendo e che si 
svelera pienamente solo nel terzo atto: la simpatia per il povero diavolo 
si trasforma infatti in una « consulenza legale » foriera di liti e di vio- 
lenti contrasti d’interesse. I sigilli che Giacomino fa apporre ai mobili 
finiscono cosi col chiudere definitivamente nella tomba il « furbo » Gae- 
tano, che ha inseguito invano il sogno di vincere la morte. 

Da questa complessita di motivi umani e ideologici il secondo atto 
ricava una carica drammatica e un’intensita di azione scenica quali da 
tempo Eduardo non raggiungeva: senza dubbio uno dei piu belli che 
egli abbia mai scritto. E i personaggi che vi si muovono — simboli di 
una umanita divenuta pura istintivita materiale — sono certo tra i piu 
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vivi e veri, tra i piu carichi di signifieanze sociali e morali, dei tantis- 
simi che De Filippo ci ha fatto conoscere. Qualcuno ha scritto che l’in- 
tenzione allegorica diventa spesso fatica didascalica 17 ; e vero invece 
— lo ha rilevato acutamente il Grassi 18 — che tutta la sequenza dei 
parenti indaffarati a rimettere nella camera del morto abiti e bianche- 
ria, « in un balletto semi-grottesco », e poi la macabra cerimonia, appar- 
tengono « al piu autentico, piu ispirato, piu vivo e polemico Eduardo ». 

Calata la tela sulla famiglia Trocina, che assiste sbigottita al lavoro 
rituale del cancelliere, il terzo atto ci riporta in casa Sebezio, ma la 
scena e sensibilmente diversa rispetto all’apertura. Napoleone Botta, se- 
guendo il consiglio di Geronta, ha messo la testa a partito e ha preso 
moglie, invitando pressoche tutto il paese al ricevimento e non badando 
a spese : la tenuta e affollata da paesani, braccianti, mediatori e operai 
con le loro famiglie. Geronta e assente. Al suo ritorno si apparta in com- 
pagnia di un individuo con abito e occhiali scuri, che controlla coi tal- 
loni una valigetta ; questi, un certo Lanciano, e una sorta di misantropo 
privo di amici («dicono che sono un orso, che consulto il bollettino dei 
fallimenti ... »), riconoseente per la vita a Geronta, che lo favorisce 
quando pub con qualche sostanzioso affaruccio (« La gente vi odia, e a 
me m’intenerite »). Attraverso il dialogo tra Sebezio e Lanciano — in- 
caricato di svolgere accertamenti sulla fortuna del defunto — lo spet- 
tatore comineia ora a intravvedere qualcosa che mal si concilia con la 
pura e disinteressata irreprensibilita del resuscitatore. Secondo le inda- 
gini, fra terre, palazzi, capi di bestiame, argenteria, gioielli, dollari e 
sterline, l’asse ereditario raggiunge i novecento milioni e arriva quasi 
al miliardo e mezzo coi buoni del tesoro trovati nella cassetta di ferro 
sotto il letto. Tutto sommato, a Giacomino spetterebbero quattrocento 
milioni, senza considerare, pero, la fortissima tassa di successione. Sia 
pure faticosamente, Lanciano e riuscito a convincere i Trocina che la 
proprieta pub rimanere intatta liquidando Giacomino, e gli eredi, sospet- 
tosi oltre ogni dire ma convintisi della convenienza dell’affare, hanno 
prelevato dalla cassetta trecento milioni e li hanno consegnati a un no- 
taio, il quale li dark solo dietro presentazione dell’atto di rinunzia alia 
eredita da parte di Giacomino. Lanciano anticipera la somma in attesa 
dell’atto, dal momento che Giacomino, minacciato di morte da Carme- 


17 cfr. R. Rebora, art. cit., p. 23. 

18 cfr. P. Grassi, prefaz. cit., p. 6. 
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luccio e sinceramente disgustato da tanto odio e rancore, partira l’indo- 
mani per l’Argentina con l’eredita in tasca : il singolare personaggio 
ricavera dall’operazione un guadagno di cinque milioni. Geronta, natu- 
ralmente, fa tutto questo solo per amore disinteressato verso i deboli e 
gli sfortunati, e respinge con fermezza una proposta disonesta di Lan- 
ciano per trovare un accordo alle spalle del cugino del morto. Ma nella 
scena seguente, mentre Geronta consiglia a Giacomino la via da seguire 
per ottenere subito, e senza rischi, quella somma consider e vole, l’ange- 
lico Sebezio rivela alio spettatore il suo volto autentico trattenendo per se, 
all’insaputa di tutti, ben centocinquantacinque dei trecento milioni! il 
nostro eroe s’e portato dietro addirittura il notaio per stipulare l’atto di 
rinuzia. Confuso, interdetto, felice, il « resuscitato » Giacomino (rinato 
veramente a nuova vita, in barba alia buonanima del cugino) ha portato 
su richiesta di Geronta una enorme fotografia, che questi terra con se 
completa di dedica ( « A mio fratello Geronta che mi ha resuscitato »), 
in ricordo del diletto fratello che lo lascia per sempre, e per vivere, final- 
mente, da privilegiato. Si giunge cosi alia scena conclusiva del Contratto. 
Napoleone vuol rendere omaggio al padrone, da cui s’aspetta un regalo 
tutto particolare e al quale presenta la sua famiglia : la moglie, vedova di 
un carcerato morto in galera e assolta per insufficienza di prove da un’ac- 
cusa di omicidio, e due figli di lei ; in piu, frugando nei casellari giudi- 
ziari di Napoli e provincia, il colono ha scovato un Iosco figuro, che sara 
un ottimo parente beneficato (come da contratto). Ora Napoleone desi- 
dera solo il famoso contratto che gli garantisca la resurrezione ; Geronta, 
naturalmente, lo accontenta, sicche altra morte, altre liti, altri disinteres- 
sati consigli attendono Finfaticabile resuscitatore, il quale, commosso, 
vuol brindare con tutti i presenti. Si avvia dunque verso un antico sedio- 
lone (una specie di trono), mentre Isidoro spiega il mantello per metter- 
glielo sulle spalle e tutti i presenti si inchinano mormorando come in 
sogno « oscellenza ! Oscellenza ! ». « lo bevo — esclamo il santo — alia 
salute, alia prosperity, alia felicita completa di questa nuova famiglia (...) 
Come folgorato dal fluido di bonta che emana da questa donna, il cuore 
di Napoleone Botta si apri alia commiserazione, alia comprensione, alia 
misericordia, alia tenerezza, all’amore verso i genitori, i parenti, gli amici, 
il prossimo suo, la patria ! ». E conclude il suo accorato discorso invitando 
tutti i presenti a prendere frutta, galline, uova, formaggi : Napoleone 
vive ormai solo per dare al prossimo. 

Nel terzo atto — dominato dal gusto dell’abbondanza e dello spreco 
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— accanto agli episodi e ai personaggi secondari( ritratti spesso con mano 
felicissima, come la figlia del brigadiere alle prese con un ubriaco in vena 
di effusioni oscene), si potrebbero isolare, a mio avviso, tre momenti 
fondamentali dell’azione : il sapido dialogo tra Geronta e Lanciano, l’in- 
contro con Giacomino e, in conclusione, il discorso finale. 

II dialogo con Lanciano — personaggio bizzarro e singolare, di cui 
nessuno, mi pare, s’e interessato — si colloca nello svolgimento dell’affare 
Trocina ed ha il duplice pregio di essere essenziale per la comprensione 
della vicenda e di costituire un quadretto dipinto con grande maestria. 
Lanciano e una sorta di misantropo, inviso ai suoi simili perche, mali- 
gnano i piu, sempre pronto a speculare sulle loro disgrazie. La sua fun- 
zione nell’economia dell’azione scenica sarebbe assai modesta, eppure 
Eduardo ha fatto di un personaggio in se quasi insignificante uno dei 
simboli piu corposi e realistici della commedia. Ci par quasi d’averlo 
davanti agli occhi, anche senza osservarlo sulla scena, quest’individuo 
sordido, servile e avido di guadagnare sulle spalle di chiunque abbia 
bisogno di lui. I suoi simili non lo possono soffrire e lo evitano, quasi ve- 
dessero in lui — sembra suggerire Eduardo — Femblema scoperto e ripu- 
gnante della societa in cui vivono : il mondo della roba e della taccagneria, 
dell’adorazione per il danaro e della calcolata diffidenza verso il prossimo, 
dell’arrivismo spregiudicato e delFaeeumulazione. Di mezza eta, vestito 
di scuro, occhiali scuri, Lanciano sembra fatto apposta per riuscire anti- 
patico alia gente ; ma in fondo il pubblico non lo odia e, per merito della 
sapiente arte di Eduardo, pub provare perfino simpatia per questo soli- 
tario che controlla coi talloni la sua preziosa valigetta carica di danaro e 
che supplica il benefattore Geronta di fargli guadagnare qualche milion- 
cino in piu. Lanciano ha almeno la sineerita, sconosciuta a tanti altri, di 
ammettere il suo amore vizioso e sviscerato per il danaro, che per lui e 
come la canfora per l’ammalato di cuore ; e Geronta ambiguamente lo 
ama e ne ha stima, o finge magistralmente di amarlo, finendo con l’avvi- 
cinare al pubblico questo personaggio sordido e taccagno che la societa 
ipocritamente odia perche in esso vede riflessa senza veli la parte peg- 
giore di se stessa. 

E veniamo al secondo momento. Giacomino, nella sostanza,lo cono- 
sciamo gia dal secondo atto : sfortunato e povero di risorse, egli e una 
delle vittime designate di una societa irreparabilmente spaccata tra i 
fortunati e i derelitti, tra i furbi e i poveri di spirito. Il nostro Giacomino 
appartiene a quest’ultima categoria, pietoso rovescio della medaglia del- 
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I’opulenza e della fortuna. La buonanima del cugino ha per tutta la sua 
vita aceumulato facendo prima l’agricoltore e poi il costruttore, e realiz- 
zando favolosi guadagni ; ma 1’enorme fortuna messa insieme fatica su 
fatica non e riuscita a vincere l’innata taceagneria del contadino e il 
suo rancore per tutti quelli che, invece, non hanno nulla o dissipano in 
breve quel poco che hanno (figurarsi se si tratta poi di un parente!). 
Giacomino ha dunque fatto la fame per tanti anni, finche un giorno il 
cugino, con metamorfosi miracolosa, lo ha accolto in casa facendolo vivere 
decentemente : cosi anch’egli ha avuto, per un capriecio della sorte, la 
sua piccola porzione di fortuna, e poco importa che Gaetano l’odi come 
l’odiava prima e che abbia agito solo perche, ignorante e superstizioso, 
ha creduto in un contratto morale stipulato per vincere la morte. Bacia- 
to finalmente dalla sorte, Giacomino non vuol perdere la sua insperata 
posizione di privilegio, e Geronta, caritatevole, lo aiuta a vincere il rancore 
e la diffidenza dei parenti : in fondo, pur approfittando del beneficato, 
egli ha compiuto la sua opera di bene, favorendo se stesso ma anche 
Giacomino, e danneggiando, oltre alio Stato ( profondamente estraneo 
ai bisogni della povera gente e quindi, conclude Eduardo, meritevole di 
simile trattamento), solo i Trocina, gente avida e vendicativa, degna di 
essere menata per il naso. Anche il sordido e patetico Lanciano ci ha 
trovato il suo utile, e il proprio modesto guadagno l’hanno ricavato pure 
i notai, perni fondamentali della buroerazia italiana. Tutto per bene : 
pirandellianamente . Occorre dunque il danaro per rinascere a nuova vita, 
perche esso, in un mondo come il nostro, non e la « comune bagascia del 
genere umano » di Shakespeare, ma la canfora di cui, senza ipocrisia, 
parlava Lanciano, sicche pub dirsi che Geronta Sebezio ha veramente 
« resuscitato » Giacomino, il morto piu autentico di tutta la vicenda per- 
che eternamente senza il becco di un quattrino. Lo stesso Gaetano Tro- 
cina ha trascorso gli ultimi anni della sua vita protetto dalFillusione di 
risorgere e di eontinuane a godersi la « roba » : anch’egli e stato felice. 

La scena finale e l’epilogo simholico e grottesco dell’azione, col suo 
« pantagruelico banchetto nuziale, che fa gia intravedere chi sara la pros- 
sima vittima e che offre a De Filippo il destro di continuare e di volgere 
a conclusioni pessimistiche la sua polemica contro una societa che si pub 
tenere a freno, e chissa anche migliorare, ingannandola e terrorizzandola, 
come essa chiede » ( Blandi). Geronta Sebezio, alia fine, cA mantello 
sulle spalle, parla dall’alto del sediolone dorato al « suo » popolo di brac- 
cianti, operai e coloni, in cui sembra rinnovarsi la poesia boccacciana dei 
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« cafoni » di Certaldo. Si rischia certo — a leggerlo soltanto, senza vederlo 
e sentirlo sulla scena — di considerare troppo scopertamente simbolico e 
allusivo il discorso di Geronta, perche Eduardo ha voluto mettervi dentro 
tutta la sua amarezza, con una carica polemica che, non « filtrata » attra- 
verso la mimica irripetibile dell’attore, potrebbe apparire solo program- 
maticamente didascalica. L’ironia e cosi forte e scoperta, che Geronta 
sembra quasi sfidare il suo pubblico a meditare sulla propria dabbenag- 
gine, a riflettere sull’enormita di quelle esclamazioni, a chiedersi chi sia 
veramente, al di fuori della leggenda, quel padreterno sul trono che 
innalza osanna al miracolo d’amore compiuto da una vaccara furbasta 
e tracagnotta nelFanimo di un colono avido e zoticone. E sul significato 
dell’invito finale di Geronta a far man bassa del ben di Dio che adorna 
la casa, non crediamo possano esservi dubbi : la societa dell’avarizia e 
della « roba » vi si riflette per intero, con la sua fame « antica e primi- 
tiva, che e come una forza elementare che muove gli uomini come l’egoi- 
smo sfrenato, l’interesse piu cieco » ( Lazzari). Tutto cio Eduardo e riu- 
scito a comunicarcelo senza pesantezza didascalica e uggioso moralismo, 
ma adoperando come modulo espressivo la dimensione del grottesco, e 
un’ambiguita conclusiva che — chiudendo la vicenda a qualsiasi sbocco 
positivo — cancella i pericoli di un simbolismo astratto e inverosimile. 

Dall’analisi della commedia spero sia venuta fuori con evidenza la 
eomplessita della figura di Geronta Sebezio. Nel vecchio testo di Pasquale 
Altavilla Geronta non esiste come personaggio ; il « V ecchio del Sebeto » 
dei Fanatice, infatti, e ancor piu modesto e velleitario di quello reale ( che 
pure si faceva portavoce di una certaa fronda » culturale), perche al com- 
mediografo napoletano interessava solo una « attualita » superficiale e 
tranquilla, « con licenza dei superiori » (avrebbe detto De Sanctis). Nel 
Contratto la funzione di Geronta e, per certi versi, analoga, ma per altri 
profondamente diversa. Egli resuscita i « morti », gli esclusi dall’enorme 
banchetto che ogni giorno si consuma, e ne ha gli attestati ( la formida- 
bile trovata delle fotografie); ha fatto dunque la sua parte di bene nel- 
l’unico modo in cui e capace di fame : spillando danaro agli uni e dando 
agli altri, togliendo ai ricchi e dando ai poveri (e pagandosi lautamente 
per i suoi servigi: ma non si fa niente per niente). Mentre, pero, il suo 
illustre antenato dell’Ottocento riporta la pace in una famiglia, Geronta 
scatena la guerra in quelle che cadono tra le sue grinfie, perche solo 
suscitando avidita e rancori pub portare a termine la sua opera di bene : 
e questo, a quanto pare, Funieo modo di donare la vita al prossimo, di 
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amario come se stessi. C’e stato, del resto, un tempo in cui Geronta 
Sebezio era buono e giusto nel senso piu pieno della parola ; ma poi s’e 
presi troppi ealci in faccia da tutti (i fratelli, la moglie) per non aecor- 
gersi dell’impossibilita di un cristianesimo autentico in un modo basato 
sull ’inter esse egoistico e sul profitto piu ingordo. Ecco dunque, sembra 
dire Eduardo, la misera sorte che la societa creata dall’uomo riserva a 
chi vuol essere diverso dagli altri : chi e buono e generoso con tutti e 
considerato, tra i furbi e gli arrivisti, un povero diavolo che non ha capi- 
ta niente della vita, un idealista pericoloso perche concepisce in modo 
diverso l’esistenza e i rapporti con gli « altri » ; in questi casi la diagnosi 
dei benpensanti di tutte le eta non e difficile : si tratta di un matto da 
interdire (proprio come hanno fatto i fratelli di Geronta). II protagonista 
del Contratto ha compreso faticosamente, e a sue spese, il funzionamento 
di un determinate sistema di rapporti sociali, che e quello in cui vive, ma 
si e rifiutato di « rinsavire » e di lasciarsi recuperare a una placida esi- 
stenza piccolo-borghese (come invece fa un personaggio pirandelliano, 
di cui Eduardo s’e forse ricordato costruendo il suo Sebezio) 19 . Non cessa 
comunque di essere un benefattore, con la differenza che quello ch’egli 
offre non e piu un bene disinteressato, perche non si pub far del bene 
puro senza essere umiliati, vilipesi e schiacciati da un prossimo avido e 
intrigante. Eppure non direi che egli dispensi « una felicita vera », sia 
pure « l’unica felicita possibile e realizzabile su questa terra » (Musu- 
marra); e vero, invece, che c’e tanta amarezza sconsolata e tanta sfiducia 
nel messaggio che, attraverso il suo singolare personaggio, Eduardo ha 
voluto comunicarci : perche il bene fatto attraverso il male e solo un 
ipocrita espediente con cui la societa, nonostante tutto, si maschera per 
tirare avanti, e perche un Giacomino « salvato » da Geronta — e quindi 
ormai integrate nel sistema del denaro e dell’egoistica difesa del denaro — 
non cancella d’un sol colpo tutti quelli che, come lui, la societa del benes- 
sere ha messo da parte nella sua quotidiana, e spietata, lotta per la so- 
pravvivenza. 

Personaggio « positive » o « negativo », dunque? Eduardo non giu- 
dica e non commenta : anche Geronta e, a suo modo, un vinto, perche 
un apparato opprimente ha schiacciato in lui la purezza e il candore e ha 
fatto nascere l’ipocrisia e l’interesse. Del resto Geronta Sebezio (mi pare 


19 Cfr. L. Pirandello, Quanero matto... (1902), in Novelle per un anno, 
Milano, Mondadori, 1948, vol. III. 
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che nessuno 1’abbia messo in rilievo) non e, pur nella sua straordinaria 
complessita, un personaggio assolutamente nuovo e privo di rapporti col 
mondo poetico deH’autore : a pensarci bene, Gennaro Jovine e Pasquale 
Lojacono, indimenticabili protagonisti di due lavori-chiave di De Filippo, 
Napoli milionaria! e Questi fantasmi! , non sono poi cosi lontani dalla 
poetica del Contrato ; Geronta ha solo compreso che « ’a nuttata » di cui 
parlava Gennaro Jovine, anziche passare, e divenuta piu fosca, e ha intuito 
assai meglio di Pasquale Lojacono che solo i « furbi » fanno successo. 
Lo sconsolato e grottesco pessimismo di Eduardo (ancora temperato in 
Napoli milionaria! 20 , scoperto in Questi fantasmi!, che ne e forse l’esem- 
pio piu mirabile) si e dunque trasformato in un vigore polemico e morale 
nuovo ( e, per certi versi, insospettato), antagonistico pur se profondamente 
rinunciatario. 

Ma II Contratto — lo ha notato con molta precisione il Grassi 21 — 
e assai piu di una commedia a personaggio. C’e dentro veramente tutto 
il mondo di Eduardo, c’e il tema della morte e del denaro, c’e il Sud del 
sottosviluppo e del benessere messi insieme. E c’e, al centro della com- 
media, la famiglia, per cui Eduardo resta fedele, pur nella novita dei con- 
tenuti e nell’originale (e un po’ macchinosa) complessita della struttura 
scenica, al nucleo fondamentale della sua poetica. Negli indimenticabili 
capolavori ispirati alia difficile esistenza della cellula-base della nostra 
societa De Filippo non ha mai risparmiato critiche, fin dai tempi di 
Natale in casa Cupiello (1931), a un istituto progressivamente svuotatosi 
di contenuto morale e che troppo spesso si riduce a un’ipocrita convivenza 
di estranei ; ma sempre, anche nei suoi lavori piu aspri e polemici, ha 
cercato di salvare il salvabile appellandosi al sentimento, capace di risa- 
nare, talvolta, le ferite piu laceranti. La famiglia italiana, dunque, con le 
sue miserie e le sue meschinita, col suo sostanziale fallimento, era ritrat- 
ta da De Filippo con una caratteristica ambiguita : demistificata e ridotta 
ai suoi reali connotati sociali, per un verso, sentimentalmente rivissuta con 
rimpianto e nostalgia, per un altro. Ma nel Contratto non c’e piu posto 
per una famiglia che riesca a salvare ancora qualcuno dei valori-base su 
cui, in teoria almeno, e stata edificata : il nucleo familiare e ormai un 
agglomerato di individui che non conoscono il senso della vita collettiva 


20 cfr. C. Muscetta, Napoli milionaria, in Letteratura militante, Firenze, Pa- 
renti, 1954. 


21 cfr. P. Grassi, prefaz. cit., p. 6. 
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e che vivono ciascuno per se. La famiglia Trocina e volutamente un caso- 
-limite, perche Eduardo ha scelto il paradossale come unita di misura del 
suo lavoro ; ma, al di la della dilatazione simbolico-grottesca delle sue mi- 
serie, essa e il segno tangibile di un deterioramento morale e sociale a cui, 
evidentemente, i « miracolati » di Geronta Sebezio — egli stesso scottato 
da un’amara esperienza matrimoniale — non possono rimediare. Ogni 
societa, d’altra parte, ha gli istituti che si merita : e quella italiana, con 
le sue industrie europee e le incredibili sacche di miseria e di sottosvi- 
luppo, ha la sua famiglia. 


Fernando Gioviale 


NOTE E DISCUSSIONI 


LA DEA ISIDE 0 

DELLA RICERCA DELLA VERITA IN SCHILLER E NOVALIS 


La trattazione di un medesimo motivo da parte dei due poeti te- 
deschi rappresentanti di due diverse correnti letterarie : Classicismo e 
Romanticismo, aventi a base l’uno la filosofia di Kant, l’altro quella di 
Fichte, permettendo un esatto parallelo, vale a testimoniare la stretta 
fusione fra scienza e arte dimostrando, in modo irrefutabile, come alle 
correnti filosofiche corrispondano le artistiche e letterarie, estrinseca- 
zione, anch’esse, del pensiero umano, seppure in forma diversa. E come 
i due grandi filosofi sono cosi strettamente connessi da poter essere il 
Fichte considerate proseguitore del Kant, cosi Schiller e Novalis sono 
legati nel comune intento della conquista, da parte dell’individuo, di un 
« quid » che non possiede e a cui anela con tutte le sue forze spirituali. 

Pur muovendosi l’uno nel campo della realta, Faltro in quello della 
magia, usano entrambi la forma dell’allegoria per dare rappresentazione 
alia medesima idea della verita presentata sotto le spoglie della dea egizia 
Iside, avvolta nel velo che non permette ad alcun essere mortale di 
vederla e conoscerla nella sua interezza. 

II Novalk risolve l’importante problema della conoscenza della verita 
con la favola simbolica Hyazinth und Rosenbliitchen, contenuta nell’ope- 
ra frammentaria Die Lehrlinge zu Sais ; lo Schiller, prima di lui, lo 
aveva affrontato col suo componimento poetico Das verschleierte Bild zu 
Sais, usando la ballata allegorica, da lui sperimentata per dare espres- 
sione alia sua poesia di pensiero. 

II Buchwald ’, nel capitolo introduttivo alia monografia su Schiller, 
trae dalle ballate del poeta gli elementi per seguire lo sviluppo della 
tc Weltanschauung » schilleriana ; e a ragione, poiche proprio la rap- 


1 Buchwald Renh., Schiller 2. Bde, Leipzig 1937, Neue bearbeitete Ausgabe 
2 Bde, Insel-Verlag, Leipzig 1953-54. 
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presentazione di tale concezione ne costituisce il vero contenuto, anche 
se i motivi appartengono ad tin mondo oggettivo che sta al di fuori del 
poeta, essendo essi tratti dal mito, dalla leggenda e dalla storia. E per 
questo che la ballata, pur non dovendosi considerare parte della produ- 
zione filosofica dello Schiller, appartiene a quella che si e soliti indicare 
come lirica di pensiero 2 . 

In tale genere poetico Schiller si distingue quindi dagli altri autori 
non solo per la forma, ma anche per la materia che tratta, dominandola 
secondo la propria concezione della vita e conferendole un significato 
proprio. E ormai opinione comune, sulle indicazioni dei maggiori critici, 
quali Elster 3 , Kayser 4 e Buchwald 5 , che 1’impronta dello spirito schil- 
leriano nella ballata e data dal bisogno del poeta di penetrare, con un 
lavoro di riflessione e di meditazione sui valori e i poteri umani, nel 
mistero che governa il mondo. 

Del resto che tutta la produzione dello Schiller abbia un significato, 
e confermato dalla distinzione del poeta stesso nel suo trattato liber naive 
und sentimentalische Dichtung, tra poesia spontanea e poesia riflessiva, 
dove ne e specificata la natura tutta interna, poiche egli non perde mai 
di vista l’ideale cui si volge il suo intelletto e a cui anela il suo senti- 
mento. 

Sia che si voglia con I’Elster 6 definire la ballata dello Schiller dram- 
matica e riflessiva o con il Kaiser 7 ballata di pensiero, certo si e che 
questa produzione schilieriana si afferma nel suo indiscusso valore di un 
componimento poetico che da espressione al concetto di umanita e divi- 
nita del poeta. 

In Das verschleierte Bild zu Sais e rappresentata l’idea della vita, 
raffigurata simbolicamente nell’immagine della dea velata, simbolo nel 
contempo della verita, cui 1’uomo potra accostarsi solo quando sara giun- 
to al grado piu elevato di perfezione : bisogna pero che in questo cam- 


2 Berger Kurt, Die Balladen Schillers im Zusammenhang seiner lyrischen 
Dichtung , Junker und Diinnhaupt Verlag, Berlin 1939, p. 35. 

3 Elster Ernst, Schillers Balladen. Jahrbueh des freien deutschen Hochstifts, 
1904. 

4 Kajser Wolfgang, Geschichte der deutschen Ballade , Junker und Diinnhaupt 
Verlag, Berlin 1936. 

5 Buchwald R., op. cit. 

6 Elster Ernst, op. cit. 

7 Kajser Wolfgang, op. cit. 
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mino di ascesa egli tenga costantemenle presente la sua natura mortale 
e non pretenda di conoscere cio che la divinita non ha creduto oppor- 
tune palesargli, finche essa stessa non vorra manifestarglisi. 

II giovinetto, che e andato a Sais, in Egitto, per imparare i segreti 
della saggezza, aveva mostrato ben presto la sua capacita di apprendere, 
ma era divenuto sempre piu esigente, mai pago di quanto aveva acqui- 
sito. La sua sete di sapere era aumentata di giorno in giorno nella con- 
vinzione che la verita, simile ad un’armonia di suoni o di colori, dovesse 
essere conosciuta nella sua interezza per essere tale, non potendo, come 
un qualsiasi altro bene terreno, essere posseduta in maggiore o minore 
quantita : 


« Nimm einen Ton aus einer Harmonie 
Nimm eine Farbe aus dem Regenbogen, 

Und alles, was dir bleibt, ist nichts, solang 
Das schone All der Tone fehlt und Farben » 8 . 

E questa armonia che il giovane brama possedere a qualsiasi costo 
e, nel giovanile entusiasmo, non intende che, come lo ammonisce il sag- 
gio maestro, non e solo un sottile velo a separarlo dalla verita, ma una 
legge forte e imperscrutabile, per cui nessun mortale sollevera il velo, 
finche non lo fara la divinita stessa, 

« Kein Sterblicher, sagt sie 

Riickt diesen Schleier, bis ich selbst ihn hebe » 9 . 

Il dialogo fra discepolo e precettore mette in evidenza la figura 
serena, tranquilla, classica del maestro, cui la coscienza non permette 
nemmeno di pensare alia possibility di infrangere una legge divina, tur- 
bando l’armonia universale, e quella impaziente, ansiosa, ardente, roman- 
tica delTallievo che vuole penetrare, ad ogni costo, il mistero per con- 
quistare la verita. 


8 Schiller Fr., Gedichte, Reclam Verlag, Stuttgart 1959, p. 145: 

« Togli una nota da un’armonia, 

togli un colore dall’arcobaleno 

e tutto cio che ti resta e nulla, finche 

il bell’insieme dei suoni manca e dei colori ». 

9 Schiller, Fr., Gedichte, op. cit., p. 145 : 

« Nessun mortale, dice lei 

scostera questo velo, finche io stessa non lo sollevero ». 
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In una sequenza fortemente drammatica, Schiller da la rappresen- 
tazione esteriore della lotta che tormenta intimamente il giovane, il qua- 
le, entrato nottetempo nella rotonda, dove si trovava il monumento della 
dea avvolta nel velo, esita a compiere il grave e pur semplice, piccolo 
gesto che potra svelargli il grande mistero: ... la luna illumina il monu- 
mento con la sua pallida luce, il passo del giovane diventa incerto, 
mentre dal profondo una voce pare dirgli : 

« Ungliicklicher, was willst du tun? 

Versuchen den Allheiligen willst du? 10 . 

Questo motivo ricorrente dell’intima voce che parla all’uomo am- 
monendolo a che non sfidi gli dei, ricordandogli i veri valori cui deve 
tendere, e una delle cara'cteristiche piu rilevanti della produzione lirica 
del poeta, cosi nelle poesie filosofiche e di pensiero Die Worte des Glau- 
bens, Die Worte des Wahns, Resignation. 

In quest’ultimo componimento l’intima voce, come invisibile genio, 
ricorda che alle creature amane non e dato cogliere sulla terra il fiore 
del piacere e quello della speranza : chi ha goduto dell’uno non potra 
godere dell’altro e a chi ha fatto la sua scelta per il fiore della speranza 
non e dato chiedere altro compenso : La felicita gli verra solo dalla fede 
e nella fede ! E quali fossero i valori di tale idealita il poeta aveva gia 
indicato nella poesia Die Worte des Glaubens : la bonta, la giustizia e la 
liberta, le quali, vive soltanto nell’intimo della coscienza umana, valgono 
ad elevare l’uomo ad una condizione superiore. 

« Und stammen sie gleich nicht von aussen her, 

Euer Innres gibt davon Kunde; 

Dem Menschen ist nimmer sein Wert geraubt, 

So lang er noch an die drei Worte glaubt » n ; 

Ancora nelle Worte des Wahns precisera che la giustizia e la bonta 


10 Schiller, Fr., Gedichte, op. cit., pp. 14<i-147 : 

« Sventurato, cosa vuoi fare? 

Tentare rOnnipotente vuoi tu? 

11 Schiller F., Gedichte , op. cit., p. 153: 

« E se esse non vengono dall’esterno 
Il vostro intimo ve ne da conoscenza ; 
AR’uomo non e mai tolto il suo valore 
Finche egli erede ancora nelle tre parole ». 



156 


ANGELICA ESCHER 


non sono di questo mondo, aggiungendo : 

« So lang er glaubt, dass dem irdischen Verstand 
Die Wahrheit je wird erscheinen, 

Ihren Schleier hebt keine sterbliehe Hand, 

Wir konnen nur raten und meinen »’ 2 , 

per concludere che l’uomo deve aver fede nel bello, nel vero, in quei 
saldi principi e valori che sente di possedere anche se essi non si pale- 
sano all’esterno, innanzi ai suoi oechi mortal! : solo lo stolto potra cer- 
carli fuori, il saggio sapra custodirli in se, nella certezza di possederli ! 

« Was kein Ohr vernahm, was die Augen nicht sahn, 

Es ist dennoch das Schone, das Wahre! 

Es ist nicht draussen, da sucht es der Tor, 

Es ist in dir, du bringst es ewig hervor » 13 . 

Ed ancora adesso l’intima voce ammonisce il giovinetto tremante 
di fronte alia divinita velata, ma invano ! egli non ascolta ; nella febbre 
dell’ansia alza, con mano temeraria, il leggero velo e ... cade a terra: 
non puo godere della vista della conoscenza della verita, poiche « giam- 
mai si potra giungere alia verita attraverso la colpa », 

« Weh dem, der zu der Wahrheit geht durch Schuld! 

Sie wird ihm nimmermehr erfreulich sein » 14 . 

Infrangendo le leggi della sua natura, lo spirito umano non potra 
raggiungere quella serenita e armonia che gli verranno solo dal ricono- 
scimento della propria limitatezza di fronte alia divinita, e della impos- 
sibility di varcare i limiti da questa assegnatigli. 


12 Schiller, Gedichte, op. cit., p. 154: 

« Finche lo straniero (il buono) crede che alia mente mortale 

La verita mai si mostrera 

Il suo velo non sollevera mano mortale, 

Noi possiamo solo consigliare e opinare. » 

13 Schiller, Gedichte, op. cit., p. 154: 

« Cio che nessun orecchio colse, nessun occhio vide, 

Pure e il bello, il vero! » 

Esso non e fuori, la lo cerca lo stolto, 

Esso e in te, tu lo paleserai sempre. 

14 Schiller, Gedichte, op. cit., p. 147. 

« Guai a colui che alia verita va con colpa ! 

Essa non gli sara mai propizia ! » 


LA RICERCA DELLA VERITA IN SCHILLER E NOVALIS 


157 


Diversa invece la rappresentazione di Novalis. II suo racconto si 
svolge ed e condotto in modo tale che la mano che sollevera il velo della 
dea Iside non sara considerata sacrilega, ne audace : il gesto sara com- 
piuto solo quando 1 uomo per un lungo e faticoso cammino avra preso 
conoscenza per gradi dei misteri della natura, e avra compreso il lin- 
guaggio, 1 anima, il significato di questa, giungendo a quel grado di 
perfezione, in cui la verita potra palesarglisi. Il giovane Hyazinth del 
Novalis era vissuto felice e sereno, mai sfiorato da dubbi e problemi, 
finche non era venuto un veechio dalla lunga barba a parlare dei tanti 
misteri della natura. Da allora il giovinetto aveva sentito il bisogno di 
conoscere tali misteri e si era messo in cammino per giungere la, dove 
aveva saputo abitasse la madre di tutte le cose, la vergine velata, verso 
cui un anelito irresistibile lo spingeva : era andato per valli e boschi, 
lungo i fiumi e sui monti, verso il misterioso luogo, chiedendo sempre 
della dea Iside. 

Fino a questo punto i due giovani discepoli di Sais, quello di Schiller 
e quello di Novalis, sembrano muoversi parallelamente verso la stessa 
meta ; ma subito la situazione cambia, poiche nel componimento del pri- 
mo, come vedemmo, il giovinetto, conscio di tentare un passo proibito, 
avanza circospetto nottetempo, invaso da timori e percorso da brividi, 
mentre nel testo di Novalis Hyazinth proeede senza esitazioni, chiedendo 
a destra e a manca, a uomini, ad animali e a piante, a pietre e a ruscelli, 
dove potra trovare la dea Iside. Infatti essa, secondo Fidea novalisiana, 
puo manifestarsi solo a chi giunge a lei attraverso la diretta conoscenza 
della natura : e si assiste percio alia progressiva sublimazione dello spi- 
rito del giovinetto, che estraneo da principio al mondo circostante, inca- 
pace di intendere il linguaggio dei venti, dei cespugli, dei ruscelli, riesce 
a poco a poco, quasi partecipe della natura, a colloquiare coi fiori e con 
le fonti che gli additano la via ad Iside. 

Hyazinth si addormenta e sogna perche, come afferma Novalis, 
« solo il sogno lo potra condurre alia divinissima ». 

In questa affermazione « weil ihn nur der Traum in das Aller- 
heiligste fiihren durfte » 15 , si trova un nuovo motivo di accostamento del 
poeta romantico alio Schiller: in questi l’oracolo aveva preconizzato che 


15 Novalis, Schriften. Die Lehrlinge zu Sais, erster Band, herausg. von Paul 
Kluckhohn und Richard Samuel. \V . Kohlhammer \erlag, Stuttgart 1960, p. 95: 

« ... weil ihn nur der Traum in das Allerheiligste fiihren durfte ». 
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l’uomo potra conoscere la verita solo quando la dea lo credera opportuno, 
escludendo, in tal modo, la possibilita da parte del mortale di un libero 
atto di volonta; Novalis affida al sogno la possibilita della rivelazione 
poiche per l’idealismo magico il mondo del sogno diventa reale. Anche 
egli esclude in tal modo la parteeipazione della cosciente volonta dell’in- 
dividuo. 

« Es diinkte ihm alles so bekannt und doch in nie gesehener Herr- 
lichkeit, da schwand auch der letzte irdische Anflug, wie in Luft verzehrt, 
und er stand vor der himmlischen Jungfrau, da hob er den leichten, 
glanzenden Schleier ... » 16 . Qui non si giunge alia verita attraverso la 
colpa ed il peccato, la mano non trema e il gesto e deciso : « da hob er », 
« allora egli sollevo » 17 . 

Ma il fatto piii significativo e che il poeta romantico identifica la 
verita con l’amore : «... und Rosenbliitchen sank in seine Arme » 18 . 

Altrove, e propriamente nei Paralipomena a Die Lehrlinge zu Sais, 
si legge : 

« Einem gelang es — er hob den Schleier der Gottin zu Sais — 
Aber was sah er? Er sah — Wunder des Wunders — Sich 
selbst » 19 . 

Compare cosi l’altro componente del mirabile trinomio novalisiano, 
l’io ; e questo trinomio verita = amore = io rivela essere tutta l’aspirazione 
dell’uomo alia ricerca di se stesso, della conoscenza del proprio io, ehe si 
presenta come oggettivazione del soggetto. 

E proprio in questa soluzione che sta l’indicazione dei diversi orien- 
tamenti filosofici che eondizionano l’ispirazione poetica dello Schiller e 
del Novalis, il quale ultimo avra certo attinto al motivo offertogli dal 
maestro per adattarlo e adeguarlo a suo modo, secondo cioe gli schemi 
dell’insegnamento fichtiano. La tesi del Berger 20 , che giudica la ballata 
dello Schiller come la prova dell’accostamento del poeta al simbolismo, 
essendo Fimmagine della divinita il simbolo della verita ed emergendo 

16 Novalis, op. cit., p. 95. 

« Tutto gli parve cosi noto eppure in una magnificenza mai vista, allora 
scomparve fin l’ultima traccia terrena come dissolta nell’aria ed egli si 
trovo innanzi alia divina vergine, allora sollevo il leggero, splendente 
velo ... ». 

17 Novalis, op. cit., p. 95. 

18 Novalis, op. cit., p. 95. 

19 Novalis, op. cit., p. 110. 

20 Berger Kurt, op. cit., pp. 42-44. 
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l’essenza allegorica particolarmente quando immagine e fiaba si risolvono 
nei concetti di colpa e peccato delFuomo, e assai limitativa. II suo giu- 
dizio definitivo poi nel confronto essenziale fra il Marchen romantico e 
il componimento allegorico-simbolico e addirittura superficiale. 

II Berger, infatti, afferma, a ragione, che in Schiller « immagine 
e idea si corrispondono sempre », che « questa identita di idea e imma- 
gine, la drammatizzazione ottenuta attraverso la contrapposizione di uomo 
e divinita in un’azione e il concetto di peccato e espiazione costituiscono 
il carattere allegorico-simbolico della ballata in questione 21 , ma non riesce 
a tiovare identita allegorica tra idea e immagine nel Marchen romantico. 

« Nessun concetto, sta a base delFimmagine » — dice il Berger — 
« il Marchen di Hyazinth und Rosenbliitchen e quindi da intendersi come 
una similitudine romantica ». 

... « L’immagine e solo un simbolo di cib che non puo essere 
espresso, per cio che di meraviglioso agisce nella natura o per la divina 
armonia fra il tutto e la vita umana » 22 . 

Ad un esame attento anche nel Novalis si ritrova invece a base del- 
Fimmagine un concetto, il concetto della verita, madre nascosta di tutte 
le cose, « die Mutter der Dinge » 23 ; e se, trovandola, il giovanetto trova 
l’amore e quindi anche se stesso, cio non prova che si sia limitato a 
presentire il mistero senza comprenderlo, ne tanto meno che il Novalis 
non abbia inteso l’intimo significato del grande mistero della natura, e 
ci abbia dato con l’immagine della dea velata solo un simbolo di cio che 
non pub essere espresso. Nel trinomio verita = amore = io c’e proprio la 
spiegazione del mistero della vita umana, della lotta continua per il rag- 
giungimento della verita che e, in fondo, la conoscenza di se stesso. 

Angelica Escher 


21 Rercer ICurt, op. cit., p. 43. 

« Bild und Idee entsprechen einander immer ... 

Diese Identitat von Idee und Bild, dazu die Dramatisierung des Motivs 
durch die Gegeniiberstellung von Mensch und Gottheit in einer Hand- 
lung, der Gedanke an Frevel und Siiline machen den Charakter dieser 
allergorisch-symbolisclien Ballade Schillers aus ». 

22 Berger Kurt, op. cit., p. 44: 

« Kein Begriff lasst sich dem Bilde zugrunde legen, ... des Novalis Mar- 
chen von Hyazinth und Rosenbliitchen ist so als romantisches Gleichnis 
zu verstehen ». 

« ... ist das Bild nur ein Gleichnis fur Unsagbares, fur das W under, das 
in der Natur wirksam ist oder fur die heilige Harmonie zwischen dem 
All und dem Menschenleben ». 

23 Novalis, Die Lehrlinge zu Sais, op. cit., p. 93. 



LA SOPRAVVIVENZA DI 
ALCUNE CREDENZE ANTICHE MARINARESCHE 
NEL POPOLO NEOGRECO 


II popolo greco vivendo per lo piu presso il mare, e affiatato con 
esso, lo ama, lo inneggia nei suoi canti, lo riporta nelle sue leggende, lo 
personifica nei suoi rumori. L’elemento liquido per esso e «x Qocpov xai 
narQidfx y.nl /drjte.Qa» 1 2 . II mondo vegetale ed animale marino con il suo 
vario atteggiarsi gli tocca il cuore, gli comunica con la sua lingua i pro- 
pri segreti. 

Passando la sua vita in questo ambiente, l’abitante dell’isola o quel- 
lo del litorale non smette di osservare con interesse ogni cosa che avviene 
nei mondo acquatico. Queste sue osservazioni interpretate molte volte 
con una fantasia popolare sono trasmesse da padre in figlio e da figlio 
in nipote, cosi che molti di tali a i.yy.<ttahdixfi<na » 3 degli antenati so- 
pravvivono sino ai nostri giorni, nonoslante i grandi sconvolgimenti po- 
litici e religiosi della nazione. 

Le credenze popolari marinaresche e piscatorie intorno all’elemento 
liquido, alle sue onde, al suo fondo, ai suoi spettri, le sue nereidi, al 
suo mondo vegetale ed animale, sono numerose. Di questa moltitudine 
riferiseo qui pochissime credenze, tracce di un’antichita molto lontana, 
che hanno resistito alia corruzione degli anni e dei tempi 3 . 


1 Isocrate, Panegyr. 25. 

2 Aristotele, Fragm. 13 (V. Rose). 

3 Una chiara esposizione della sopravvivenza di credenze e di usanze popolari 
degli antichi tempi fino oggi ha dato il Prof. Dem. Petropulos nella sua « <~h:nxQlrov 
sidvVxa vjio Aaoyou/pixrjv iaoynr egftijrevofiera » , « Aaoygaqna » XVIII, 1970, 
p. 90. Cfr. anche Dem. Krekouicias, Ta ngovvcoaxiyM xov xatoov etc ti]v anyniav, 
TT]r fisaaiwrixrjv xai rr/v vstoxioav ’EXXaSa, Atene, 1906, p. 2. 
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I. La trasformazione del granchio 4 

II granchio, con la particolare conformazione del suo corpo, lo stra- 
no modo di camminare, la grande forza delle sue chele, la rapidita di 
movimento nel catturare la preda, il suo nascondersi nei buchi o sotto 
le pietre e, infine, la sua somiglianza con altri animali, ha attirato Fat- 
tenzione degli uomini di mare, e ha dato nutrimento alia fantasia popo- 
lare per creare fiabe, leggende e racconti burleschi intorno alia vita di 
questo strano animate s , e lo ha usato nei proverbi 6 , e nelle similitu- 
dini, lo ha dato come soprannome e poi cognome ad alcune persone , 


4 II granchio si ehiama, come noto, « xapxivoc; » e « ziayovgog n in greco antico, 
« xafjgog » piu tardi e « xafiovgag » in neogreco. Per le varie credenze degli antichi 
sulla vita di questo crostaceo vedi D’Arcy Thompson. A glossary of Greek fishes, 
London 1948, pp. 105-166 e 193. 

5 Esopo, il gran mitografo dell’antichita greca ha scritto alcune favole intorno 
alia vita del granchio, come « xagxtvog xai dXcojrg^n, « xaoxtvog xai fiyTtjg », 
«o<ptg xai xagxivogn (ed. B. E. Perry pp. 366, 398, 449) delle quali echi lontani sono 
le simili neogreche: « c O xdpovgag xai fj dXetnov » (il granchio e la volpe) (M. 
Lelecos, ’EmdoQjuov, Atene 1888, p. 290. P. Korilos, Mv-doi, « Aaoyoaqpia » 1 
(1909), p. 321; G. Georgeaki-L. Pineau, Le Folklore de Lesbos , Paris 1968 (Maison- 
naive et Larose) pp. 95-96 ; P. Kretschmer, Der heutige lesbische dialekt , Wien 
1905, p. 492), 6 xapoupac; v . at to cpt8i (Il granchio ed il serpente) (G. A. Megas, 
'EXXrjvix a Llagapvd’ia , Atene 1956 2 ). 

6 Fra i molti proverbi e frasi proverbiali intorno alia vita del granchio, vi sono 
i seguenti degli antichi: 1) Kaoxivoq dgd’d ffn&iZeiv ov peftd&fjxsv’ ejtI tcov dsi 
c boavrcog syovxcov tzeqi n gpavXov, 2) xagxivov Jiogsia " rj agyt] xai SvodiogdcoXog, 
3) xagxivov daovitodi ovyxotvsig" tjii zcov dvopoia xagaTifte/usvcov (Vedi Corpus 
Paroemiographorum Graecorum, ed. E. A. Leutsch et F. G. Sehneidewin, nell’indice 
alf'abetico) e dai neogreci: (1) e O xafiovgag ozqv rgvjm zov sivai psyaXog dfpsvxrjg » 
(il granchio e un gran padrone entro il suo buco) (Dem. Loucatos, NeoXXevixoi 
nagoifiiopv&oi Atene 1972, p.58, n. 207); (2) « Jlovgnaxd odv dovv ydpovoav, son 
ft/Hgd? xi son jiiooov » (Esso cammina come il granchio, una volta avanti e l’altra 
dietro). (Calliope Museu - Bughiueu, flagoipisg rod AifUoiov xai xfjc Mdxorjg 
di Licia dell’Asia Minore, Atene 1961, p. 153, n. 514; (3) 5 E6<h Ge dek(o, xafiovga, 
/ vd oagrag ord xagfiovva (Ti voglio qui, granchio, come tu salterai i carboni) 
(Gr. Papachristodulu, Aaoygarpixd ovppetxia Podov, «AaoyQu(pia» 20 (1962), 
p. 133). 

7 Aristof. Vespe 1501; Pace 781, 864; Palefato XXXVIII (XXXIX) (Mythogr. 
Gr. II, p. 57). Fr. Miklosich - J. Muller, Acta et diplomata graeca medii aevii sacra 
et profana , vol. IV, p. 134; G. Rigas, Zxtddov yatxog noXixiopog, fasc. Ill, p. 236 ecc. 


ll 
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il cui modo di vivere abbia avuto qualche somiglianza con la vita di 
questo crostaceo. 

Tutto questo era prodotto dall’osservazione popolare. Non mancano 
pero anche le superstizioni e le altre credenze superstiziose e magiehe. 
Lo stesso animate era odiato dai serpenti 8 , le sue chele erano scongiuri con- 
tro il malocchio 9 e gli animali feroci 10 , e mezzo per varie azioni magi- 
che 11 e tutto il suo corpo rimedio per varie malattie degli uomini e 
degli animali 12 e per la fruttificazione di alcuni alberi 13 . La somiglian- 
za inline del granehio nelle chele e nei piedi con lo scorpione diede 
nutrimento alia « 8o£av t<7jv jTp£o|3uTe(xov » 14 che hanno creduto alia 
trasformazione del granehio in scorpione, quando si trova in condizioni 
terrestri. 

Primo portatore di questa credenza popolare e Nicandro di Colofone, 
che ci dice : 


« avzina 8’dygetiDevTEc (oi duAuonioi. xoqnuvoi) evl 
YQcbvpaiv ebvaav 

puoSoxoi?, iva tExva xaxoip&ooa tu>v5e liavovioiv 
(T/.ooJtioi ilEysvovTO xatl’epxEa XtujiqtqpEg » *’ 


8 Cfr. la favola esopiana « ”Ocpi; xai "/.apxivoc » (ed. B. E. Perry, p. 398). 

9 Seolia in Aristof. Pluto 943; Geopon. 10, 1, 19; Manuele Files, Versus de 
animalium proprietate 724; Fed. Kukules, Ka!.!.ixdvz[agoi, Aouiypacpia 7, (1923), 
p. 322 ; G. Papacharalampos, ’And z Z]V Kvnoiaxr\v Aaoygacplav aKvngiaxai STtovdaln 
3 (1939), p. 29; Dem. Chaviaras, Svfiiaxoi, «Z(oygd<petog ayzov » 1 (1891), p. 212. 

10 Geopon. 18, 8. 

11 K. Preisendanz, Papyri graecae magicae 1 (1928), p. 154, 3; Arm. Delatte, 
Anecdota Atheniensia, 1 (1927), p. 95. 

12 Pi.inio, Nat. Hist. VIII, 97 XI, 62. XXXII, 53; XXXII, 82; XXXII, 126; 
Anticono di Caristo, hist, mirab. XXXV (41). Eliano, Var. hist. I, 7; Dioscoride, 
jisq'i iopokotv 2; Koiranides pp. 112-113 (Ruelle). Oribasio III, 186 (Raeder p. 113). 
Aristot. Kusis, [hoi twv sv oSovoi no.Odzv sgyov Neoipvzov rod Ilgobgoppvo v, «’Ejie- 
Tqoi? 'EtaiQEiac Bv^avriviov 2;touS«>v» VII (1930), p. 356; Arm. Delatte, Anec- 
dota Atheniensia I (1927), p. 114; Xen. Aivagnostopulos, Ta flozava, Atene 1961, 
p. 93. 

13 Geopon. 5, 50, 1 segg. 

14 Aristot. Eth. Nicom. VI, 12 (p. 11436 b 11). 

15 Ther. 794-796; Cfr. anche lo Scoliasta in Nicandr. Ther. 791. 
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In seguito Ovidio ci riporta la continuazione di questa strana cre- 
denza diffusa nel popolo romano : 

« concavo litoreo si demas bracchia cancro, 
cetera supponas terrae, de parte sepulta 
scorpius exibit caudaque mirabitur unca » 16 . 

Plinio, che, come un’ape, raduno dalla bocca del popolo « tov; 
jraipiov? /.fr/oi’C » 17 ei informa su questa strana metamorfosi del gran- 
chio : 


« Sole caneri signum transeunte et ipsorum cum exanimati sint, 
cropus transfigurari in scorpiones narratur in sicco » 18 . 


Lo stesso scrittore ci parla della nascita degli seorpioni dai granchi 
legati in un mazzo con basilico 19 . 

La suddetta credenza sulla trasformazione del granchio marine in 
scorpione e sopravvissuta fino ad oggi in molti paesi greci, come nelle 
isole Eubea, Ericussa, Corfu, Creta, Mutilana, Otoni, Paxi, Rodi, Sala- 
mina, Leucade e nei paesi litorali di Mani, Trifilia, Acarnania, Pera- 
mos ed Artachi di Propodide 20 . Dieono p.e. a Vlicho di Leucade: 
«"Ap« it uxor) 5 tov xdpoxiQu dcro if) {fdXaaoa zai xov (IcpqxTi; oto ojuti 
pgaa, yEVftai axopjuo? (=Quando prendi il granchio dal mare e lo 
lasci dentro in casa, diventa scorpione) 21 . 

Ed in Salamina: To xaponpi to TQE’/a/.mxo oxuv peivp oxb otiLxi, 
ytvexai axopiub? (=Quando il granchio litorale resta in casa, diventa 
scorpione) 22 . 

Ed a Ierapetra di Creta : « 01 fieyaXoi f iavgoi oy.oQmol ttqozov ye- 
vovre axoqmoi ijxave xapgol nob pyrjy.ave 5£<o and vlj Dalaaou yrj ano tot 


16 Ovid. Met. XV, 369-371. 

17 Aristot. De cael. II, 1 (p. 284" 1). 

18 Pun. Nat. hist. IX, 99. 

19 Pun. Nat. hist. XX, 120. La stessa strana credenza popolare ci riferisce Isidoro 
di Siviglia, Elym. XII, 6, 51. 

20 Dal manoscritlo 864, p. 78 del Lessico storico (Aceademia di Atene). 

21 Da mia collezione. 

22 Da mia collezione. 
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xafigotpayyiEQ xobg xai ev e^avamp/ave EXEiaprr.ov yet veqo ( — I grandi neri 
scorpioni prima che diventassero scorpioni erano granchi, i quali usci- 
rono fuori dal mare o fnori dai loro buchi e non rientrarono pm nel- 
l’acqua marina ») 23 . 


II. Le strane nozze della murena 

La murena, questo erudele 24 e vorace pesce marino con i denti a 
doppia fila, e ritenuta dall’uomo il piu terribile nemico del mondo acqua- 
tico. La forma del suo corpo, 1’agilita, le sue inaspettate piratesehe appa- 
rizioni da buchi oscuri marini, le sue strane apparizioni molte volte 
quasi fuori dall’acqua sul litorale hanno dato nutrimento alia fantasia 
del popolo, che ha creduto che questo spaventoso pesce-serpente di mare 
facesse le sue nozze sulle coste marine con uno sposo ugualmente feroce, 
la vipera ammodite. 

Questa strana credenza e stata trasmessa dal bisnonno al nonno, al 
padre, al nipote e al pronipote, al popolo marinaresco del nostro paese 
dagli antichissimi tempi e fu inculeata nelle anime popolari come tante 
altre superstizioni e credenze. Tra gli antichi per primo Aristotele, che 
raccoglieva ogni « dgyaiav xai bt]/J.oxixi]v vjt6h]y’iv » 2,1 ci riferisce la sud- 
detta credenza coperta con un involucro scientifico: 

« <I>ao'i d’&aneg xai xakka, xdv uer (o/xvqov) agoeva, xi]v de (afiv- 
gaivav) 'ih]/.eiav elvai, e£egyovxai de xnvxa sk xdv £ rjgov , xai ka/i/ldvovxai, 
rro/ddxig » 20 . 

Anche secondo Nicandro : 

« ... xsivrjv ye. ( xr/v /uvgaivav) ovv ovkoflugois eyjsooi 
{hygvvoftai, Jigohnovoav akb c vofxbv fjneigoini »~‘. 

Questa credenza popolare la riportano in seguito anche gli scrittori 
Oppiano 28 , Eliano 23 , Archelao 30 , Sostrato 31 , Plinio 32 , Ateneo 33 , ed Isi- 


23 Da mia collezione. 

24 Ovid, Hal. 27. 

25 Metaphysica I, 8 (p. 989 a 10). 

26 Hist. an. V, 10 (p. 543 d 27-29). 

27 Ther. 822-827. Cfr. anche lo scoliasta di Nicandro Ther. 823. 

28 Hal. I, 554-579. Secondo Jo scolista di Oppiano (Hal. I, 554): Mvoaiva (pi/oiv 
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doro di Siviglia 34 , mentre il razionalista Andrea si sforza di dimostrarla 
come falsa 36 . 

Inoltre gli scrittori Basilio di Cesarea 36 , Eustazio di Antiochia 37 , 
Achille Tazio 38 , Ambrosio 39 , Michele Glycas 40 , Manuele Files 41 , e lo 
scrittore del Fisiologo 4_ e il compositore del romanzo cavalleresco bizan- 
tino Libistro e Rodamne ci riferiscono la credenza dei loro contempo- 
ranei sulle strane nozze della murena. 

L’ultimo p.e. cosi scrive : 


(( dav/iaae xa! xljv ouevigav mile ri/v ftaXaoaiav 
cos tmoyjau) ex x or ftvOov did 7161) ov dreflaivEi 
xru f.ie Tor dynv Ofxiyexai egcorixrjV dydmivo 

La suddetta credenza naturale sopravvisse fino ad oggi quasi intatta 
dai seeoli con tutti i suoi dettagli nel popolo neogreco. Cosi in moltissi- 
mi paesi marinareschi si crede che la vipera ammodite vada sulla costiera 
rocciosa e fischi chiamando la murena a nozze strane. E la murena, 
quando aseolta il fischio del suo amante, diventa animale terrestre, esce 


dnovoaaa ror rod otpecog avQtyfidr e’£eiotv and xfjg OaXaootjg zayjcog yea l av/unXe Herat 
Tf ] ) dq)£t xai ftelyvvtai » . 

29 De nat. an. I, 50 c IX, 66. 

30 Archel. frg. XI ( Paradoxographi Graeci, ed. Westermann p. 16). 

31 Presso Ateneq, Deipnosoph. VII, 312 c . 

32 Nat . hist. IX, 76 e XXXII, 14. 

33 Deipnosoph. VII, 312 e . 

34 Etym. 12, 6, 43. 

35 Presso Ateneo, Deipnosoph. VII, 312 e . 

36 Hexaem. 7, 68 (Migne PG XXIX, 159). 

37 Hexaem. VII, 5. 

35 Achille Tazio I, 18, 3. Cfr. anche Otto Keller, Die Antike Thierwelt , 
II, 363. 

39 Hexaem. V, 7 (Migne PL 14, 227-8). 

40 Annales I, 74 (Bonnae). 

41 Vers, de anim. propriet. 1510-1520. 

42 Arm. Delatte, Physiologus, nell’« Anecdota Atheniensia » I, (1927), p. 372. 

43 Libistro e Rodamne 166-168 (Wagner p. 247). Cfr. anche Vinc. Rotolo, 
Libistro e Rodamne, romanzo cavalleresco bizantino , introduzione e versione italiana, 
Atene 1965, p. 3, vv. 156-161. Per le varie credenze degli antichi greci e latini intomo 
a questo strano pesce-serpente marino vedi Steier, Muraene , RE XVI, I, 5, 653-654 
e D’Arcy Thompson, Greek Fisches , p. 163. 
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dal suo domicilio marino e si intreccia amorosamente con il terribile 
serpente e dopo questo strano matrimonio si separono e ognuno segue la 
sua strada ; il serpente va nel luogo cespuglioso e la murena nella dimora 
marina. 

Cosi molti pescatori andando a pesca delle murene fischiano, perche 
la sposa marina, la murena, immagini che sia arrivato il suo sposo, ed 
esca sulla riva, e cosi il letto matrimoniale divenga tomba amara. 

Dai molti esempi neogreci che sono contenuti nelle varie raccolte 
di numerosi paesi marinari, riporto i seguenti da Parga (Epiro): A eve 
ol yaoddeq mbs axis Qeaxec; vvyxeg xov xaloxaiQtov e.Qyovxai xd yndia 
oxfjv ax.ooyin.hd xal acpvQiCovv nxig oue.Qveg. Ki avx'eg (iyaivovv efco 
xal eganevovxai xovlovgiaa/ieveg /j.e Savra ( I pescatori dicono che i ser- 
penti nelle calde notti d’estate vengono sulla riva e fischiano chiamando 
le murene. Esse escono fuori e si accoppiano con questi) 44 . 

E da Argitades di Corfu : To rpidi jtov Xcv aoxoixa, jjyaivtu mb 
yxoe/j.b xal oovqi'Csi. xorj o/ueovag jtov ’ vov oxrj fldhxooa. K ’f/ oufova 
voydei xal {Syalvei o£ov mi]v djufiovdia xal ojxiyovxat. K’exoi rj oil for a 
yxaaxQo'rvcxai lie xbv doxotxa. ( Il serpente che chiamiamo vipera ammo- 
dite esee sulla riva e fischia chiamando la murena che sta nel mare. E 
la murena conosce il suo fischio cd esce fuori sulla spiaggia e si accop- 
piano. E cosi la murena e resa gravida dal serpente) 45 . 


III. La crudelta del polipo 

Il polipo, « -raufiombxarog i)r]Qi'o>v <)olazxiv>v », secondo Eliano 46 , 
ed « atrocius animal » acquatico secondo Plinio 47 , non resto inosservato 
agli uomini di mare, i quali, vedendo che questo vorace animale assale 
l’aragosta tutta armata e la abbraccia mortalmente con i suoi tentacoli. 


44 Dal manoscritto 846% p. 54 del Lessico Storico (Accademia di Atene). 

45 G. I. Salvanos. . laoyoaqnxd ovVksxra ’Agyvoddojr Ksgxvpag, «Aaoy<)ot<pici» 
X (1929). p. 150. La sopradetta ingenua credenza esiste anche oggi nel popolo siciliano. 
Mi dicono per esempio i pescatori catanesi : « ’A murena acchiana supra u scogghiu 
e ffa 1’ammuri co scursuni ». Cfr. anche Castelli, Credenze, Palermo 1880, P. 11. 
G. Pitre, Usi e costumi , credenze e pregiudizi del popolo siciliano , p. 365. 

46 De nett. an. I, 27 e Var. hist. I, 1. 

47 Nat. hist. IX, 91. 
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succhiando ii suo liquido carnoso in poco tempo 48 , e divora anche i piu 
duri crostacei ed echinodermi, come i granchi e i ricci di mare, vedendo 
ancora che nelle tempeste invernali sta chiuso nel suo buco scuro, e 
dopo la burrasca esce molte volte con uno due o anche piu tentacoli 
tagliati, credettero che questo mostro marino per saziare la sua fame 
mangiasse anche i suoi organi principali. 

La prima testimonianza su questo strano pranzo del polipo ci e data 
da Esiodo di Asera: 

(( xei^iegico, (navooxso? or noda zevdstJ) 40 . 

La stessa credenza sul polipo ci e nota anche dagli antichi scrittori 
Alceo 50 , Ferecrate 51 , Carneade 52 , Difilo 53 , Aristotele 54 , Antigono di 
Caristo 5S , Plinio 56 , Plutarco 57 . Ateneo 5S , Eliano 59 , Oppiano 60 , Orapol- 
lo 8t , e piu tardi dai bizantini Teofilatto Simocatta 62 , Michele Glycas, 
Giovanni Tzetzes 63 e Manuele Files. 

Secondo i due penultimi scrittori Michele Glycas 64 e Manuele Fi- 
les 65 , i tentacoli divorati dallo stesso polipo ricrescono nel periodo della 
serenita. 

La soprascritta strana credenza esiste, intatta dagli anni, anche oggi 
presso i marinai, i pescatori ed altri uomini di mare. Secondo gli abi- 
tanti di Peramo della penisola Cizicena : «T’ dyzanod’ rob yet/UMva 

48 Aristot., hist. an. VIII, 2 (p. 590 b 15 segg.); Plinio, Nat. hist. IX, 185; 
Plutarco, de soil. an. 27 ( 979“). Oppiano, Hal. IV 389 segg.; Eliano, de nat. an. 
IX, 25, X, 38. 

49 Op. et dies, 524. 

50 Presso Ateneo, Deipnosoph. 316 c . 

51 Presso Ateneo, Deipnosoph. 316'. 

52 In Stobeo, Antholog. II, 23. 

53 Presso Ateneo, Deipnosoph. 316 f . 

64 Hist. an. VIII, 2 (591“ 1-5). 

55 Hist. mir. XX (25). 

56 Nat. hist. IX, 87. 

57 De soli, an IX (965') e XXVII (978'). 

58 Deipnosoph., 316 e . 

59 De nat. an. I, 27, XVI, 26. 

60 Hal. II, 243-246. 

61 Ori Apollinis, Hieroglyphica, II, 113, Fr. Sbordone 212). 

02 Teofilatto Simocatta, ep. 73. 

63 Scolia in Esiodo, Op. et dies, v. 522. 

64 Annales I, 71 (Bonn). 

65 Vers, de anim. Propriet. 1782-1789. 
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xocbei an xrj flelva x xd nkovaafiia x" » (II polipo nelle tempeste inver- 
nali per la fame mangia i suoi tentaeoli) 66 . Anche secondo i pescatori 
di Chimara di Epiro : « To yxanodi xgwei xd fxa£dgia xov oxd ueydlo 
yeijucdva, odag neivdar/ » (II polipo mangia i suoi tentaeoli nel periodo 
di gran burrasca invernale, quando ha molta fame) 67 . 

Infine il popolo greco riporta anche nei suo proverbi e nelle sue 
frasi proverbiali la suddetta credenza sulle crudeli azioni del polipo, quan- 
do parla di alcuni uomini che con le loro azioni brutali o con le attivita 
disperate danneggiano se stessi. Ci dicono dunque i nostri antenati il 
proverbio: <? nolvnodog dixtjv av to? euvxov y.axaxpaywv » 68 e i loro 
discendenti odierni continuano : 

<( To yxanodi odv neivdot] 
xov anoxia fib xov xgobet » 

( Quando il polipo ha molta fame, mangia i suoi tentaeoli) 69 o a To 
yxanodi orav dev evgr/ xinoxoi alio vd (pdrj, xgibei x'g dnoxlafiovg xov » 
( Quando il polipo non ha niente da mangiare, divora i suoi tentaeoli) 70 . 


IV. Le uova del riccio di mare e dei crostacei 

La luna, questo inseparabile doriforo della terra, secondo le cre- 
denze del popolo, influisce sulla vita e lo sviluppo di ogni corpo ani- 
mato e sulla posizione di molti elementi terrestri. Cosi oltre all’influsso 
che ha sull’elemento liquiuo con le maree, e sulle meteore con i cam- 
biamenti di tempo atmosferico secondo le sue fasi 71 , influisce anche 


66 Dal manoscrilto 864, p. 9 del Lessico Slorico (Accademia di Atene). 

67 Da mia collezione. La stessa credenza corre anche per le bocehe degli uomini 
di mare siciliani. Secondo i pescalori di Acicastello, p. es,, « U puppu, quannu 
non avi cchi mangiari, si mangia i ranchi je ssi nni mangia macari tri » ( Da mia 
collezione). 

68 Macario VII, 27 (Paroemiogr. Gaeci II, 204). 

69 Dal manoseritto 847, p. 45 del Lessico Storico (Accademia di Atene). Cfr. anche 
« Aacrynaqua » 4 (1912-1913), p. 731. 

70 Dem. Loucatos, KewaXovhixa yvojiaxa, Atene 1952, p. 375. 

71 N. G. PoLITIS, 'IL oelr/vr] Kara tgvs t uv$ovg xai rag doigaoiag zov ' EXhjvixov 

Xaov, « Aaoypuquj'.d Suppeizra » 2 (1921), p. 166. Dem. A. Krekoukias, Ta 

TzQoyrmoxixa zov y.cuoou tig zrjv ’ Aoyaiav , irjv Msoaimvixtjv y.ai zrjv Necorspnv 'EXkaSa, 
Atene, 1966, pp. 110-115. 
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sulla vita e sulio sviluppo delle piante, degli animali 72 , anche sullo 
stesso uomo e sulle sue azioni 73 . 

Limitando il nostro argomento alle credenze marine, sappiamo che 
fin dai tempi antichi si credeva che l’aecrescimento o la diminuzione 
abbia influito parallelamente sulla vita dei pesci « <pvaa » li e « at.h']vr ] » 
e dei molluschi, degli echinodermi e dei crostacei, tra questi anche del 
riccio di mare. Ci informa dunque anche qui il primo gran folclorista 
Aristotele, che i ricci di mare nei pleniluni sono pieni di uova 76 . In 
seguito, Antigono di Caristo 77 , Archelao 78 ed Ateneo 79 , interpreti delle 
credenze popolari, ci dicono che nei periodi di accrescimento della luna 
— le due prime fasi lunari — aumentano anche le uova di questo echi- 
noderma. 

La credenza popolare, ora riferita, suU’aumento e la diminuizione 
delle uova e delle carni dei ricci di mare e anche di altri echinodermi 
e crostacei, ci e riportata anche piii tardi dai naturalisti Oppiano ed 
Eliano 80 . Tra questi il primo scrive esattamente : 

a Evdca (V doTQay.oQiva, r a iTsqjtv^ovoi daXdoor) 
ndvta qpdug /nrjvdg fiev aegofih’ijg xatd xvx/.ov 
oagxt nsQmXrj&eir, xal niova vmkue.v olxoV 
cpihvovori*; <)’ eSavxig d(pavgote.QOig uedJ.eaot, 

Qixvova&ac zoltj Tig svl otpiatv eazlv nvdyxij » SL 

La stessa credenza, tratta dalla bocca del popolo, la troviamo in alcu- 
ni passi di Cicerone 82 , Lucilio 83 , Orazio 84 , Manilio 85 , Plinio 86 , Gellio 87 , 

72 « Aaovoatpia » IV (1912-1913) pp. 315-316. 

73 « Aaoypatpia » XI (1934-1937), p. 728, XVI (1956) pp. 72, 208, XVIII (1959) 
pp. 41-44; 61, XIX (1960) p. 417 ecc. Anche secondo tin manoscritto del Lessico Sto- 
rico (Accademia di Atene) gli abitanti di Gortynia ( Poloponneso) non mettono le uova 
sotto la chioccia per covarle, quando la luna e calante. La stessa credenza esiste anche 
in Sicilia. Cfr. Giuseppe Pitke, Usi e costumi, credenze e pregiudizi del popolo sici- 
liano. III, pp. 24-25. 

74 Eliano, de not. an. XII, 13. 

75 Eliano, de nat. an. XV, 4. 

76 Hist. an. V, 12 (p. 544* 18-24), De pant. an. IV, V (p. 680* 31-35). 

77 Hist, mirab. CXXIV (137). 

78 Archelao, frg. 10 (Paradoxogr. Gr. p. 160, Westermann). 

79 Deipnosoph. 74*. 

80 Nat. an. IX, 6. 

81 Hal. V, 589-593. 

82 De divin. II, 14 (33) (A. S. Pease 405-406). 
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Solino 8S , Ambrosio 89 , Palladio ", Isidoro di Siviglia 91 , Sesto Empirico 92 , 
Agostino 93 , Clemente Alessandrino 94 , Basilio di Cesarea 95 , Eustazio di 
Antiochia ", e di un codice astrologico 97 . Tra questi Lucilio ci informa : 

« Luna alit ostrea et implet echinos » 98 . 

Qusta credenza e diffusa anche oggi tra i popoli delle isole e gli 
altri uomini di mare. Tra i molti esempi mi basta riportare i due 
seguenti: 1) dai profughi di Peramo della penisola Cizicena : (("Orav 
yio/uwat] to (peyyagi, yto/ud'C'vAfj ayivov afiyd. ° Orav elvi ^ixpiyyagavpa, 
dev £%v xinovxa fisoa r’c. Tov Tdiov A rd / tvdta »■ ( = Quando e ple- 
nilunio, i ricci di mare sono pieni di uova. Quando e luna calante, i 
ricci non hanno nessun uovo. Lo stesso avviene anche per le vongole 99 
e 2) dai pescatori di Ydra: a To cpeyydoi. orav elvai ytofiaxo, e'yovve id 
y.apovoia Aol dyjvol d(iyd m orav elvai ari] ydor/, dev eyovmv T.inoza » 
(Nel plenilunio i granchi e i ricci di mare sono pieni di uova e al con- 
trario essi sono vuoti quando e luna calante) ,09 . 

Demetrio A. Kreicoukias 


33 Satiren 1224-25 (Krenkel). 

84 Sat. II, 4, 30. 

85 Manilio II, 93-95. 

36 Nat. hist. IX, 164. Cfr. anche II, 109. 

37 Gellio, Noct. Alt. XX, 8, 4. 

88 Solino, Polystor. LIII, 23. 

89 Hexaem. IV, 29. 

90 Opus agricolturae XIII, 6, 1. Cfr. anche Otto Keller, Die antike Thierwelt, 
II, 573. 

91 Etym. XII, 6, 48. 

92 Sext. Emp. IX, 79. 

93 De civ. dei V cap. 6. 

94 Protrept. IV, 45 p. 

95 Hexaem. VI, 10 (Migne P. G. XXIX, 144). 

96 Hexaem. in Migne P. G. XVIII, 721 c . 

97 Catal. cod. astrol. Graec. V, I, 110. 

98 Satiren 1224-25 (Krenkel). 

99 Dal manoscritto 864, p. 103 del Lessico Storico (Accademia di Atene). 

100 Da mia collezione. Infine, secondo i pescatori siracusani: « Quannu c’e a luna 
china i ricci sunu auati » ( Da mia collezione). Cfr. anche G. Pitre, Usi e costumi, 
credenze e pregiudizi del popolo siciliano III, pp. 23 e 313. 
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